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H I S T O I R E

N Á T U R E L L E .  

HISTOIRE DES ANIMAUX. 

C H A P I T R E  PREMIER.
Comparaison des anim aux ct des végéiaux*

D  a k s  la foule cVobjets que nolis présente 
ce v^ste globe dont nous venons de faire Ja 
descripliou, daus le nombre infini des di Re­
ren tes prodnctious dont sa surface est cou- 
\erte et peupiée, Ies animaux tiennent Je 
premier rang, tant par la conformite qu'ils
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ont avec n o u s, que par la superiorité que 
nous leu r conuoissons sur les étres vegétans 
ou inánimes. Les anim aux ont, par leurs 
sens, par leur forme, par leur mouvement, 
beaucoup plus de rapports avec les dioses 
qui Ies environnent, que n’en ont les végé- 
taux; ceux'Oi, par leu r developpemenlj par 
leur figure , par leur accroissement et par 
leurs di fíe rentes parties, ont aussi un plus 
grand nombre de rapports avec les objets 
extérieurs que n’en ont les minéraux ou les 
pierres , qui u’ont aucune sorte de vie ou de 
mouvement , et c’est par ce plus grand 
nombre de rapports que l ’animal est réel-le- 
uieut au-dessus du vegetal, el le vegetal au- 
dessus du mineral. Nous-mémes , á ne con- 
sidérer que la partie matérielle de notre étre, 
nous ne sommes au-dessus des anim aux que 
par quelques rapports de plus, tels que ceux 
que nous donnent la langue et la main ; et 
quoique les ouvrages du Cre'ateur soient en 
eux-mémes tous egalement parfaits , 1-ani­
mal est , selon notre fa$on d’appercévoir, 
l’ouvrage le plus complet de la Ñature^ et 
lliomme en est le clief-d’ceuvre.
. Eu effet, que de ressorts, que de forces.
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DES AKIMAUX.

que de machines el de tnouvemen% sont ren- 
fe riñes dans cette petíle parue de matiére 

jqui compose le corps d 'un anim al! que de 
¡rapports, que d’liarmoñie , que de corres- 
j ponda tice entre les parties ! combien de 
I couibiuaisous , d’arrangemens , de causes, 
|d ’eífeis , de principes , qui tolis concourent 
i au máme b u t, el que nous ne conuoissons 
¡ que par des resultáis si difficiles á com- 
I prendre , qu’ils n ’onfc cessé d*étre des m er- 
1 veilies que par l’habitude que nous avons 
[ prise de n 9y  poiut réfíéchir!

Cependani , qitelqu’admírable que cet 
| ouvrage nous paroisse , ce n*est pas dans 
I Tindividu qu’est la plus grande merveille, 
| c’est dans la succession, dans le renouvelle- 

ment el dans la durée des espéccs que la Na- 
lure paroít tout-á^fait inconcevable. Ceile 

¡ faculté de produire son semblable, qui reside 
daus les anttnaux et dans les végétaux, cette 
espéce d’unité toujours subsistante et qui 
parolt éternelle , cette verLu procrea trice qui 
s’exerce perpétuellement sans se détruire 
jamais , est pour nous un mystére dont íl 
semble qu’ilne  nous est pas permis desonder 
la profondear.
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8 * H 1 S T 0 IR E  NA TUR. E L  LE 
Car la matiére iuaniinée, cette pierre, 

cetle argille qui est sous nos pieds, a bien 
quelques propriétés ; son existence seule en 
suppose un tres-grand nombre, et la maLiére 
Ja moins organisée ne laisse pas que d’avoir, 
en verLu de son existente, une infinité de 
rapports avec toutes Jes autres parties de 
l ’iinivers. Nolis né dirons pas, avec quelques 
philosophes , que la matiére, sous quelque 
forme qu’ellesoit, connoit son existence et 
ses facilites relatives ; cette opinión tienl á 
une questionde métaphysique que nous ne 
nous proposons pas de traiter i c i : il nous 
suffira de faire sentir que n’ayant pas nous- 
xnémes Ja connoissance de lous les rapports 
que nous pouvons avoir ávec les objets exté- 
tieurs , nous ne devons pas douter que la 
matiére inanimée n ’ait iníiniment moins de 
celte connoissance , et que d’ailleurs nos, 
sensations ne ressemblant en aucune fagon 
aux objets qui Jes causent, nous devons con­
ju r e  par aualogie que la matiére inanimée 
n a ni seutiment, ni sensation, n i conscience 
d existence , et que de lni altribner quelques 
unes de ces facultes , ce seroít lu í donner 
celle de penser, d’agir et de sentir á peu
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p-es dans le méme ordre et de la méme fa^on 
Le nous pensons , agtssom et senions; ce 
lili repugne autant á la raison qu’á la re li- 
¡ion.
| Nous devoiis done dire qu’élant formes d« 
¡erre et composés de poussíére * nous avons 
rn effet avec la ierre et la poussíére des rap - 
Sorts communs qui nous lieut k la matiére 
¡n general; teiles sont réteuduejl'impénétra- 
¡ilite, la pesanteur, e tc .: mais comme nous 
í’appercevons pas ces rapports purement 
natéviels , comme ils ne font ancune im - 
►ression au-dedaus de nous métnes , comme 
Is subsístent sans notre participation , et 
[u’aprés la m ort ou avant la vie ils existent 
it ne nous affeclent poiut du to u t , on ne 
►eutpas diré qu’íls fassent partie de notre 
tre. C’est done Torganisation, la v íe , Tame, 
[uí fait proprement notre existen ce : Ja ma- 
iere considerée, sous ce point de vue , en 
st moius le su jet que l faccessoire ; c’esi une 
¡nveloppe étvangére dont 1*unión nous est 
nconnue et la présence nuisible, el cet ordre 
le pensées qui constitue notre étre, en est 
eut-étre tont-á-fait independan t.
Nous existons done sans savoir comment*



et nous pensons sans savoir pourquoi; ma¡$ 
quoi qu’il  en soit de notre maniére d’étre ou 
de sentir , quoi qu’il en soit de la  yéríté pu 
déla faussete, de l’appareuce ou de la réalilé 
denos sensations, les résultats de ces me ni es 
«ensalions n ’en sont pas moins certains par 
rapport á nous. Cet ordre d’idées, celte suite 
de pensees qui existe au (Vedan s de nous- 
inétnes , quoique fort différente des objets 
qui les causent, ne laisse pas que d ’étre Taf- 
fection la  plus réelle de notre individíi, et de 
nous donner des relatious avec les objets 
extérieurs, que nous pouvonsregardercomme 
des rapporls réels, puisqu’ils sont invaria-* 
bles et toujours les mémes relativement á 
nous. A insi nous ne devons pas douter que 
les différences ou les ressemblances que nous 
appercevons entre les objets , ne soient des 
différences et des ressemblances certaines et 
réelles dans J’ordre de notre existence par 
rapport á ces mémes objets : nous pouvons 
done légitimement nous donner le premier 
rang dans la Nature; nous devons ensuile 
donner la  seGonde place aux animaux * la 
troisíéme aux végélaux, et jenfin la der- 
jiiiére aux m iuéraux: car quoique nous ne
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distínguions pas bien nettement les qualiiés 
que nous avous en vertu de nolre animalicé, 
de celles que nous avons en vertu de Ja spi- 
riLualité de notre ame , nous ne pouvons 
guére douter que les anímaux e'tant doués , 
comme nous, des inémes sens, possédant les 
mémeíi principes de vie et de mouvement, et 
faisaut une infinité d’actious semblables aux 
nótres , ils n'ateut avec les objeis extérieurs 
des rapports du máme ordre que les nótres , 
et que par couséquent nous ne leur ressem- 
blíons réelleinenl á bien des égards. Nous dif- 
férons beancoup des végétaux ; cependant 
nous leur ressemblons plus qu lls  ne ressem- 
blent aux ininéraux, et cela parce qu’ils ont 
une espéce de forme vivante , une organisa^ 
tion anim ée, semblable en quelque fa$on á 
la nótre , au lieu que les miuéraux n ’out 
aucun organe.

Pour faire done rhistoire.de Tanim al, il 
faut d'abord reconnoltre avec exactitude 
l’ordre general des rapports qui luí sont 
propres , et dislinguer ensuile les rapports 
qui lui sont communs avec les végétaux et 
les minéraux. L’animal n’a de coninnm avec 
le mineral que les qualiiés de la maiiere-
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prisegenéralement :sa substance a les mémes 
proprietés virtuelles ; elle est etendue, pe* 
sanie, impenetrable, comme tout le reste de 
la m atiére ; mais son economie est ton te 
difieren te. Le mineral n ’est qu’uue matiére 
brute , inactive, insensible, n ’agissant que 
par la contraíate des lois de la mécanique , 
n’obéissant qu’á la forcé géne'ralement re* 
pandue dans l’univers , sans organisatíon, 
sans puissance, denude de toutes facultes, 
xnéme de celle de se reproduire ; substance 
informe , faite pour étre foulee aux pieds par 
les hotnmes et les anim aux , laquelle, mal- 
gré le nom  de metal précieux, n*en est pas 
moins méprisée par le sage, et ne peut avoir 
qu’une valeur arbitra iré , loujours subordon- 
née á la volonté et dependan te de la  conven- 
tion des hommes. L’anim al reunit toutes les 
puissanees de la Na tu re; les forces qui Ta- 
niment lu í sontpropres et particuliéres ; il 
veut, il a g it , il se determine , il opere , il 
cointnunique par ses sens avec les objets les 
plus éloignés; son individu est un centre ou 
tout se rapporte, un point oú Tunivers en- 
tier se refléchit, un monde en raccourci t 
voilá les rapports qui lui sont propres^

u  HISTOIRE NATURELLE
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ceux qui luí sont cormnuns avec les vé- 
gétaux, sont les facultes de croítre, de se 
developper, de se reproduire et de se m ul- 
tiplier.

La différence la plus apparente entre le» 
animaux et les végétaux paroit étre celte fa­
culte de se mouvoir et de ehanger de lieu , 
dont les animaux sont doués, et qui n ’est 
pas donnée anx végétaux. 11 est yrai que 
nous ne connoissons aucun vegetal qui ait le 
niouvement progressif; inais uous voyons 
plusieurs espéces d’an im au x , comme lés 
Inütres , les galles-insectes, etc, auxquelles 
ce mouvement paroit avoir été ref'usé: cette 
différence n ’est done pas genérale et né- 
cessaire.

Une différence plus essentielle pourroit se 
tirer de la faculté de sentir* qu’ou ue peut 
guére refuser aux anim aux,et dont il semble 
que les végétaux soieut prives : ruáis ce mot 
sentir renferme un si grand nombre d’ídées, 
qu*on ne doit pas le prononcer avant que 
d’en avoir fait Tanalyse; car si par sentir 
nous entendons seulement faire une ad íen  
de mouvement á l'occasion . d’un choc ou 
d’une résistance, nous trouverons que 1%

1 2
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plante appelée sensitice est capable de cette |  
espece de sentim ent, comme les animaux. | 
Si au coutraire ou veut que sentir signifie | 
appercevoir et comparer des pereeptions, j  
nous ne sommes pas sürs que les animaux ¡ 
aient cette espece de sentim ent; eL si nous S 
accordons quelque chose de semblable aux | 
ehiens , aux  éléphans, etc. dont les actious i 
semblent avoir les mémes causes que les | 
nótres, nous le refuserons k une infinité j 
d’espéces d’aniraaux, et sur-tout á ceux qui ! 
uous paroissent étre immobiles et sans ac™ 
(ion : si ou  vouloit que les b u itre s , par 
exemple, eussent du sentiment comme lea 1 
ehiens , mais á un degré fort inférieur , | 
pourquoi u ’aceorderoit-on pas aúx végétaux i 
ce méme sentiment dans un degré encore au- ] 
dessons? Cette différence entre les animaux I 
et les végétaux non seulement n ’est pas ¡ 
genérale * mais méme n ’est pas bien décidée. \ 

Une troisiéme différence paroít étre dans í 
la maniere de se nourrir* Les anim aux, par ! 
le inoyeu de quelques organes extérieurs, j 
saisissent les dioses qni lenr conviennent; lis \ 
vout chercher leur p á tn re , ils ch'oisissent 
kurs alimen» : les plantes au coutraire pa-
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roissent éire recluitesá recevoir lanourrituTe 
que la terre veut bien leur fournir; il semble 
que celte nourrilure soit toujours Ja méme ; 
aucune diversité daus la maniere de se la 
procurer, aucun choix dans respete ; l ’h u - 
inidité de la Ierre est leur seul alimen t, Ce- 
pendant, si Ton fait atlenlion árorganisatíon 
el á Taction des racines et des feuilles, on 
reconnoítra bieutót que ce sont-láles organes 
extérieurs dont les végélaux se serven* pour 
pomper la nourritnre : on verra que les ra - 
cines se délourueut d'un obstacle ou d’une 
veine de mauvaís lerrain pour aller cherclier 
la bonne terre; que méme ces racines se d i- 
visent, se im iltiplient* et vont jusqu’á chan­
gar de forme pour procurer de la nourrilure 
a la plante: la diñerence entre les animaux 
et les végétaux ne peut done pas s'établir sur 
la maniere dont ils se nourrisseut.

Cet examen nous couduít á reconnoítre 
evidejnment qu’il n ’fr a aucune différence 
absolumeut essentielle et genérale entré les 
animaux et les végélaux ,mais que la Na tu re 
descend par degrés et par nuances impercep­
tibles d’un animal qui nous paroít le plus 
jarfait á celui qui l?est le monis; el de celuU



ci au vegetal. Lepolype d’eau douce sera, si 
l*oa v eu t, le dernier des animaux et la pre­
míete des plantes.

En effet , aprés avoir examiné les díffé- 
rences , si nous cherchons les ressemblances

i

des anim aux et des végétaux, nous en trou- ! 
verons d'abord une qui est genérale et trés- 
essentielle : c’est la faculté commune á tous 
deux de se reproduire; faculté qui suppose 
plus d’analogie et de dioses semblables que 
nous ne poiivonsTimaginer, et qui doit nous * 
faire croire que pour la nature les auimaux 
et les végétaux sont des étres á peu pres du 
jnéine ordre.

Une seconde ressemblance peut se tirer du J 
développemeut de leurs parties, propriélé jí
qui leur est commune; car les végétaux ont, ] 
aussi-bien que les anim aux, la faculté de í 
croílre; et si la maniere dont ils se déve- íf
loppent est difieren te f elle ne Test pas tota- j 
lement u i essentieliem^nt, puisqu’il y a dans j 
les ánimaux des parties trés-considérables , [
comnie les o s , les cheveux, les ongles , les j 
comes, etc. dont le développement est une I 
vraíe végétation , et que dans les premier» j 
temps de sa formation le fcetus vegete plutól ¡ 
qu’ü ne vit, : !

16 HISTOIKE NATURELLE



Une troisiéme resseniblancé , c’est qu’íl y  
a des ammaux qui se reproduisent coimne 
Jes plantes, et par les mémes woyeus : la 
muItipücation des pucerons, qui se fait sans 
accouplement , est semblable á celle des 
plantes par les graiues , et celle des polypes , 
qui se fait en les coupan t, ressemble á Ja 
multiplication des arbres par bou tures.

Qn peut done assurer avec plus de fondea 
ment encore, que les animaux et les vége- 
taux sont des étres du méme ordre, et que la 
Na ture semble avoir passé des uns aux a u tres 
par des nuances insensibles , puisqu’ils ont 
entre eux des ressemblances essentíelles et 
genérales , et qu'ils n ’ont aucune difference 
qu’on puisse regarder conime telle.

Si nous conaparons maintenant les ani­
ma ux aux végétaux par d’autres faces, par 
exemple , par le nombre , par le lieu , par Ja 
graudeur, par la forme, etc. uous en tírerons 
de nouvelles iuductions.

Le nombre des especes d'aniraaux estbeau-
coup plus grand que celiü des especes de
plantes; car dans le seul genre des insectes Í1
y  a peut-élre un plus grand nombre d’es-
péces, dont la plupart échappent a nos yeux,

* ’ 2
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qu’ii y\ y  a d’espéces de plantes visibles sur la 
surfaee de la terre. Les animaux méme se 
ressemblent en general beaucoup moins que 
les p lantes, et c’est cette ressemblance entre 
les plantes qui fait la difficulté de les recen* 
noítre et de les ranger; e?est-lá ce qui a donné 
naissance aux méthodes de botan tque , aux* 
quelles on a , par cette raison , beaucoup plus 
travaillé qu’á celles de Ja zoologie, parce que 
les anim aux ayant en effet entre eux des. díf* 
férences bien plus sensibles que n Jen ont les 
plantes entre elles, ik  sont plus aisés a re- 
connoitre et ádistinguer, plus fáciles ánom- 
nier et á décrire.

D’ailleurs il y a encore un avantage pour 
reconuoítre les espéces d’animaux etpour les 
dístinguer les uns desautres, c’est qu’on doit 
regarder comme la mérne espece celle qni, 
au moyeu de la copulation, se perpetúe et 
conserve la simiUtude de cette espece, et 
comme des espéces différentes celles qu i? 
par les mémes moyens ? ne peuvent ríen 
produire ensemble; de sor te quJun  renard 
sera une espece difierente dJim chien , si en 
effet par la  copulation d’un male et d’une 
femeile de ces deux espéces il ne resulte ríen.
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i t i  quand méme il en résulteroit un animal 
| mi-parli., une espéce de m ulet, conime ce 
! mulet ne produiroít r íen /ce la  suffiroitpour 
j etablir que le renard et le chíen ne seroíent 
! pas de la méme espéce , puísque nous avons 
I supposé que pour constítuer une espéce , il 
i falloit une production continué, perpéíuelle,. 
| invariable , semblable, en un m ol, á celle 
¡ des autres animaux. Dans les plantes on n*a 
í pas le méme avantage ; car quoíqu’on ait 
I prélendu y  reconnoltre des sexes, et qu’on 
j aít etabli des divísions de genres par les par- 
j lies de la fécondation , comme cela n ’est ni 
! aussL ceriain ni anssí apparent que dans les 
I auímaux , et que d’ailleurs la producüon 
I des plantes se faítde plnsieurs autres fa£on$, 
i cu les sexes n ’out point de part et ou les par- 
j lies de la fécondation nesontpas nécessatres,
I ou n’a pn employer avec succés cette idee, 

et ce n ’esfe que sur une axiaiogie mal enten-.
; due qu’on a pretenda que cette méíhode 
I sexuelle devoit nous faíre dístínguer tontea 

les espéces diferentes de plantes. Maís nous 
xenvoyons Texamen du fondement de ce sys-* 

j teme á notre Histoíre des yégétaux.
Le nombre des espéces d’animaux est don&



plus graud que celui des especes de plantes; 
jnais il n ’en est pas de máme du nombre 
d’mdividus dans chaqué espéce : daus Jes ani- 
manx , coinme daus Ies plantes, le nombre 
d’íudívídus est beancoup plus graud dans le 
petit que dans le grand ; Tespéce des mouchcs 
est peut-étre cent m illions de foís plus nóm­
brense que celle de Télepbaut; el de méme, 
il y a en general beaucoup plus d’herbes que 
d’arbres , plus de chieudeut que de clieues. 
Mais si Ton compare la quantité d’individus 
des anim auxet des plantes, espéce á espéce, 
on yerra que chaqué espéce de plante est plus 
ahondante que chaqué espéce d’a n im a l: par 
exemple , les quadrupédes ne produisent 
qu'un petit nombre de petits, et dans des 
intervalles de ternps assez considerables; Jes 
arbres au coulraire produisent tous les ans 
une grande quantité d’arbres de leu r espéce. 
On pourra me di re que ma comparaisou 
n'est pas exacte^ et que pour la rendre telle 
il faudroit pouvoir comparer la quantité de 
graínes que produit un a rb re , avec la quan- 
tité de germes que peut con teñir la seinence 
d uu a n im a l, et que pent—étre on trouveroit 
alors que les animaux sout encore plus aboxi*

so K I STOI RÉ N A T U H E L L E
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dans ejn germes que les végétaux ; mais si 
1’on fait attention qu’il est possible, en ra- 
niassant avec soin toutes les graines d’un 
arbre, par exemple , d’uii orme , et en les 
semant, d’avoir une centaine de míiliers de 
petits orines de la produetion d’uue seule 
alinee, on m’avüuera aisément que quand 
on preudroit le méme soin pour fournir á 
un cheval toutes les jumens qtt’il pourroit 
saillir en un an , les resultáis seroient fort 
différeus dans la produetion de l'anim al et 
dans celle du vegetal. Je n'examine done pas 
la quantite des germes ¡premiérenient, parce 
que dans les animaux nous ne la connoissous 
pas ; et en second lie n , parce que dans les 
végétaux íl j  a peut-étre de méme des germes 
sémiuaux comme dans les animaux , et que 
la graine n'est point un germe , mais une 
produetion anssi parfaite que Test le foelus 
d’un animal f á laquelle , comme á celui- 
c i , i i ne manque qu’un plus grand dévelop- 
pement.

On pourroit encore m ’opposer ici la pro* 
digieuse mui ti plica tion de certaínes espéces 
d'inseclesj comme celle des abeilles; chaqué 
femelle produit trente ou quaranle milla

DES ANIMAUX.



mouches. Mais il faut observer que je parle 
du general des anim aux compare au' general 
des plantes : et traillenrs cet exemple des 
abeilles , qui peu t- étre est celui de la plus 
grande multiplication que nous connoissiom 
dans les animaux* ne fait pas une preuve 
centre ce que nolis avons d i t ; car des trente 
ou quarante mille mouches que la mere 
abálle prodnit, il n y  en a qn’ün trés-peut 
nombre de femelles , quiuze cents ou deux 
mille máles , et tout le reste ne semi que des 
muleta , ou plutót des mouches’ ueulres, 
sanssexe, et incapables deproduire.

Il faut avouer que dans les insectes, lea 
poissons, les coquillages , il y a des espéces 
qui paroissentétre extrémement ahondantes; 
les huítres 7 les liarengs , les puces, les han- 
netoiis , etc. sont peut-étre en aussi grand 
nombre que les mousses et les autres plantes 
les plus commnnes : mais á tout prendre , 
ou remarquera aisément que la plus grande 
partie des espéces d'animaux est moíns 
ahondante en individus que les espéces de 
plantes; et de plus on observara qu’en compa­
ran t la multiplication des espéces de plantes 
®iUre ellas , il n’y a pas des diÜEereuces aussi
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grandes dans le nombre des índividus que 
dans Jes espéces d'animaux f dont les uns 
engendren! un nombre prodigieux de peüts, 
et d’autres n ’en produísent qu’un trés-peLit 
nombre; au lien que, dans les p lantes, le 
nombre des productions est totijonrs fort 
grand dans ton tes les espéces.

li paroít , par ce que nous venons de diré* 
que les espéces les plus viles, les plus ab- 
jectes, les plus petítes á nos yeux, sont lea 
plus ahondantes en índividus , tant dans les 
animaux que dans les plantes. A mesure que 
les espéces d'animaux nous paroíssent plus 
paría i tes, nous les voyons réduites k un 
jnoindre nombre d'indívídus, Pourroit-on 
croire que de cerlaines formes de corps , 
comme cellos des quadrupédes et des císeaux* 
de certains organespourla perfectíondu sen- 
tim en t, coúteroíeut plus á la Nature que la 
production du vívant et de Torganísé, quí 
nous parolt si difficíle á concevoír?

Passons m aíntenant á la comparaison des 
animaux et des végétaux pour le lieu , la 
grandeur et la forme. La terre est le seul 
lien oii les ve'gétaux puissent subsister : le 
plus grand nombre s1 eléve au-dessws de la



surface du tem iií, et y estattaché par des j 
racines qui Je pénétrent á une petlte pro-J 
fondeur. Quelques uns , comme les trufíes,j 
sont entiérement couvertsde Ie rre ; quelques ¡ 
autres, en petit n o m b re , croissant sur les 
eatu ; ruáis tous ont besoin ? pour exisler, 
ci’éire places á la surface de la ierre. Les 
animauK au contraire sont bien plus genera-, 
lemeut repandus : les uns habiten! la sur- 
face , et les aulres Lintérieur de la terrej 
ceux-ci vivent au fo n d d esm ers , ceux-lá 
les parcourent á une hauteur mediocre j il 
yen a dans Tair, dans rintérieur desplantes, 
clans le corps de Fiiomme et des autres ani- 
maux ? dans les liqueurs; on en trouve 
.jus.que dans les p ierres ( les dails ).
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P arl’nsage du microscopeon pretend avoir 
découvert un trés-grand nombre de nouvelles
espéces d’aiiiniaux fort difieren tes entre elles.
11 peut paroitre singulier qu’á peíne, on ait ¡¡ 
pu reconnoítre une ou deux espéces de lj

nioisissure est.peut*étre la seule plan! 
croseopique dont ou ait parle. On po 
done croire que la N atura s’est refí

plantes nouvelles par le secours de cet ins- § 
truroent ; la petite mousse produite nar la üB



prodnire de tres -  petites p lan tes, tandis 
qtrelle s’est lívrée avec profusión á daire 
naitre desanimalcnles ; maís bous ponrrions 
nous tromper en adoptan! ceLte opinión sana 
'examen ; et notre erreur pourroit bien venir 
en partie de ce qu'en effet les plantes se 
ressemblant beaucoup plus que lea ani~ 
iifiaux, il est plus difücíle deles reconnoitre 
et d’en dístinguer les espéces, en serte que 
cetle moisissure que nous ne prenons que 
pour une mouase infiníment petite , peur- 
roit élre une espéce de boís ou de jardín qui 
seroit peuplé d’un grand nombre de plantes 
tréa-différentes, maís dont les diFerence» 
échappent á nos yeux.

II est vrai qu’en comparant la grandeur 
des animaux et des plantes, elle parcítra 
assez inégale : car il y a beaucoup plus loin 
de la grosseur d’u-ne baleine a celle d'un-de 
ces pretendí! s animaux microscopíqties, que 
du chéne le plus elevé á la mousse dont 
nous pariíons tout-a-i’heure ; el qnoique la 
grandeur ne soit qu’un attribut purement 
re la tif, íl est cependant utile de considérer 
Ies termes extrémes ou la Na ture semble 
s'étre bornée* Le grand garoit étre assez ¿gal
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dans les anim ans et dans les plantes ; une j 
grosse baleine et un gros arbre sont d’un |  
volume qu i n’est pas fbrt inégal , tandis |  
qu’en peLÍt on a cru vo ir des anim aux dont ¡ 
un m illier reunís n’égaleroient pas en vo*. ¡ 
Imne la petite  plante de la moisissure. j

An reste , ladifference la plus genérale et 1 
3a plus sensible entre les anim aux et les |§§j
végétaux, est celle de la forme : celle des § 
animaux t quoique variée á l’iufmi , ne res- j¡ 
semble poin t á celle des plantes; et quoique j  
lespolypes, qui se reproduisent comme les 1 
plantes, puissent étre regardés comme faisant i  
la nuance entre les anim aux et les végétaux, 1 
non seulenient par Ja fagon de se reproduire, 1 
mais encore par la forme extérieure, on I  
peut cependant dire que la figure de quelque 1 
animal que ce soit est assez difieren le de la I  
forme extérieure d’une plante pour qu’il soit |  
díMIcilede s'ytromper. Les animauxpenvent, f¡ 
á la vérité, íaire des ouvrages qui ressemblent |j 
á des plantes ou á des fleurs : mais janiais fe 
les plantes ne produiront ríen de semblable ¡| 
á un a n im a l; et ces insectes admirables ® 
qui produisent et travaillent le eo rail, n ’au-* g 
roieat pas été xnécoimus et pris pour dei S

2$. HISTOIHE NATURELLE 1



! BeurSjSi, par un préjugé m al fondé, on 
n ’eútpas regardéle corailcomme une plante. 
Ainsi les errenrs oü Ton pourroit tomber en 
comparan! la forme des plantes á celle des 
animaux , ne porteront jamaís que sur un 

I petit nombre de sujets qui íbnt la nuance 
| entre les deux ; et plus on fera d'observa- 
¡ tions, plus on se couvaincra qu’entre les 
! animaux et les végétaux, le Créaleur n ’a pas 
¡ mis de terrae fixe ; que ces deux genres 
| d’étres organisés ont beaucoup plus de pro~ 
I priélés communes que de differences réelles;
¡ que la production de la  ni nuil ue coüte pas 
! plus, etpeut-étre inoins, á la Nature, que 
i celle du vegetal; quien general la production 
| des étres organisés ne Jui conté rien ; el 
I qu’eutlu le vivant et ranúné , a 11 lieii d’étre 
] un degré .métapliysique des étres , est Une 
| propriété pliysíque de la matiere.
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C H A P I T R E  I I .  |
D e la  repmduction en général.

II

J j Xam  i  int ons de plus prés cette propriété 
cómanme á l’animal et au vegetal, cetle 
putssance de produire son semblable, cetle 
cliaíue d’existences snccessives d’individus 
cjuL constitue l’exislence réelle de Tespece; 
et sans uous attacher % la génération de 
Tliomme ou á celle d’une espéce particuJiére 
d animal, voyons en general les phénoménes 
de la reproduction , rassemblons des faits 
pour nous donner des idees, et faisons l*enu? 
jueration des différens moyens dont la Na- 
lure fait usage pour renouveler les étres or- 
gauisés. Le premier moyen , et, selonnous, 
le plus.simple de tous, est de rassembler dans 
un étre une infinité d’étres organiques sem~ 
blables , et de composer lellement sa subs­
anes , qu’il n’y ait pas une partie qui ne

f lvñ



| coníienne mi germe de la méme espéce, et 
j qui par conséquent ne puisse elle -  ménie 
j devenir un ton t semblableá celui dans lequel 
j «He estcontenue* Cetappareil paroít d’abord 
j snpposer ime depense prodigieuse et entrai- 
! 11er la profusión : cependant ce 11’est qu’une 
| magnificence assez ordinaire á la N ature, et 
I se manifesté raéme dans des es peces com*
| muñes et ínférieures, télies quesoiit les vers,
í

i les polypes, les orines, Ies sanies , les gro-
¡ seilüers, et plusieursautres plantes etinsecles
| dont chaqué parlie contieut 1111 tout qui, par
! le seul déveioppement, peut devenir une
¡ plante ou unínsecte. En consideran! sous ce
| point de vue les étres organisés et leu rre-
; production , un índivídu n ’est qu’un tout
| uuiformément organisé dans ton tes ses par-

ties intérieures, un composé d’une infinité
de figures sembJables et de parties similatres,
un assemblage de germes ou de pelits indi-
vidus de la méme espéce f lesquels peuvent
ioits se développer de la méme fa^on , sui-
vant les circonstances, et forrner de nou-
yeaux touts composés cotnme le premier*

En approfondissant cetleidée, nons allons
trouver aux yégétaux et aux animaux un

3
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rapport avec les m inéraux , que uous |
soup<?onnions pas.Les seis et quelques autres | 
minéraux sont composes de parties sem- y 
blables en tre elles et semblables ati tout ¡ 
qu’elies composent. U n grain de sel marin ¡ 
est un cube composé d’une infinité d’autres f 
cubes que Ten peut reconuoítre distincte- |  
jnent au microscope ; ces petits cubes soiü |  
eux-mémes composes cTautres cubes qu’on j 
appergoit avec un m eilleur microscope s et ¡ 
Ton ne peut guére douter qué les partíes f 
primitives et coustituantes de ce sel ne soíent ¡ 
aussí des cubes d'une petitesse qiü échappera I 
toujours á nos yeux , et méme k notre ima- 1 
g mal ion. Les anima ux et les plantes qui ( 
peuvent se multiplier et se reproduire par j  
toutes leurs parties, sont des corps organisés ¡ 
composes d’autres corps organiques sem- |  
blables> dont les parties primitives et cons- ¡¡ 
timantes sont aussi organiqueset semblables, fs 
et dont nous discernons k l ’ceil la quautité fi 
aceumulée * mais dont nous ne pouvous £ 
appercevoir les parties primitives que par le j§ 
xabonnement et par Tanalogie que nous r¡ 
venous d’établir. I

Cela nous conduit á croire qu’il y  a dan* |
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la Na ture une infinité de parjies organique» 
actuellement exiliantes f vivantes, et dont 
la substance esl la itiéme que celle des étres 
organisés, comme i l y a  une infinité de par- 
tic ules b rutes sembla bles aux corps bruts que 
nous connoissons, etque comme il faut peut- 
étre des millíons de petits cubes de sel accu- 
mu les pour faire Tindividu sensible d’uu 
grain de sel inarin, il faut aussi des millions 
de pañíes organiques semblables au lout 
pour former un seul desgermes que contient 
rindividu d'un orme ou d’un poJype; et 
comme il faut séparer , bríser et dissoudre 
un cube de sel marin pour appercevoir* au 
moyen de la crystallísalion , les petits cubes 
dont il est composé , il faut de inéme sépa­
rer les partíes d'un orme ou d’un polype 
ponr reconnoítre ensuite t au moyen dé la 
végétation ou du développement, les petits 
ormes ou les petits polypes coutenus dan* 
ces partíes.

La diffictülé de se préter a cette idee ue 
peutvenir que d’un préjugé forlement établí 
dans Tesprit des bom m es: on croit qu’íl nV 
a de moyens de juger du eomposé que par le 
•im ple, et que pour connoUrela constiluúoii
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oíganique d’im étre, il Faut le véduire á dei
parties simples et non organiques; en sorte 
qu’il paroít plus aisé de concevoir comment 
un cube est uécessairemeut composé d’aiitres 
cubes, que de voir qu’il soit possible qiéun 
polype soit composé d ’autres polypes. Mais 
examinons avecattentioiijet voyons ce qu’ou 
doit entendre par le simple et par lé com­
posé ; nous trouverons qu-’en celajcomme 
en tout? le plan de la Nature est bien di 
férent du canevas de nos idees.

Nossens, comineron sait,ne nous donneut 
pas des notious exactes et completes des 
choses que nous avoiis besoin de connoítre. 
Pour peu que nous voulions estinier ?iuger, 
cotnparer, peser, mesurer, etc. nous sommes 
obligés d’avoir recours á des secours étrau- 
gers , á des regles, á des principes, á des 
usages , á des instrum ens, etc. Tous ces 
adminicules soutdes ouvragesde Fespríthu- 
Jnaiu , et tiennent plus ou moins á la ré- 
duction ou á rabslraction de nos idees. Celte 
abstráction , selon nous, est le simple des 
choses , et la difficulté de les réduire á cette 
abstractiou fait le cbmposé. L’étendue, par 
exemple, étant une propriété genérale et

3¿ HISTOTUE NAT URE L L E



33
I abstraite de la inaliére, n ’est pas tm sujet 
jíbrt compose :. cepeudant, potir en juger , 
jnous avons imaginé des étendues sans pro- 
fondeur, d’autres étendues saus'profbudeur 

j et sans largeur , el méme despoints qui sont 
; des étendues sans étendue, Toutes ces abstrac- 
iíons sont des échafaudagea potir soutenir 
nolre jugement. Et combien n ’avons-rious 

! pas brodé sur ce petit nombre de definí tions. 
í cju’emploie la géoinétrie! Nous avons appelé 
¡ simple tout ce quí- se rédnít á ces définiíions, 
j ct nousappelonscomposé tont ce qui ne peut 
| s’y réduire aisément; et déla un triangle , 
vm quarré , un cercle, im cube, etc* sont 
pour nous des cboses simples , aussi-bien 
que toutes les courbes dont nous counois- 
sons les lois et la compositiou géométrique : 
mais tout ce que nous ne pouvons pas ré­
duire á ces figures et á ces Iois abstraites, 
nous paroífc composé ¿ nous ne faisons pas 
attention que ces ligues , ces triangles , ces 
pirám ides, ces cubes , ces globules, et toutes 
ces Figures géométriques, n'existent que dans 
notre iniaginatíon; que ces figures ne sont 
que uotré ouvrage , et qidelles ne se trouvent 
peui-étre pas dans laN a tiu e ; ou tout au
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jnoiiis que si elles s’y  trouvent, c’est pareé 
que toutes les formes possíbles s'y trouvent, 
et qu’il est peut-élre plus difíicile et plus tare 
de trouver daus la Na tu re les figures simples 
d’une pyramide équilatérale , ou d’tm cube 
exact,queles formes composées d’uue plante 
ou d’uu animal, Nous prenons done par-tout 
Tabstrait pour le s im p le , et le réel pour le 
.composé. Dans laNature,au contraire, rabs- 
trait n ’extste poínt; ríen n ’est simple, et tout 
est composé, Nous ne pénétrerons jarnaU 
dans la structure in tim e des dioses: des lors 
nous ne pouvons guére prononcer sur ce qui- 
est plus ou moins composé; nous n’avons 
d’autre moyen de le reconnoílre que parle 
plus ou le moins de rapportque chaqué cliose 
paroit avoir avec nons et avec le reste de 
Tunivers ; et c’est suivant cette fa§on de 
juger que ]'animal est á nolre égard plus 
composé que le vegetal, et le vegetal plus 
que le mineral. Cette notion est juste par 
rapport a nous: mais nous ne savons pas si, 
dans la réaiité, les uus ne sont pas aussi 
simples ou aussi composes que les autres, 
et nous iguorons si un globule ou un cube 
coíite plus ou inoins á laNature qu'un genn®
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ou unepartie organique quelconque. Si nous 
voulions absplument faire sur cela des con^ 
jectures, nous pourrions dire que les choses 
les plus coinmunes , les moins rares et les 
jplus nombreuses, sont celles qui son t les plus 
¡simples *. mais alors les anímaux seroient: 
peut éire ce qu’il y  auroit de plus simple , 
Ipuisque le nombre de leurs espéces excede 
¡de beaucoup celui des espéces de plantes ou 
[de mili era ux.

Mais sans nous arréter plus long~temps a 
jcette discussion, il sufíit d’avoir montré que 
¡les idees que nous avons communémeñt du 
¡simple ou du composé, sont des idees d’abs- 
| tractíoa, qu'elles ne peuvent pas s’applíquer 
¡á la composition des ouvrages de la Nalure, 
jet que lorsque nous voulous réduire tous les 
jétres a des éléniens de figure réguliére, ou a 
¡des particules prisma tiques f cubiques , glo- 
buleuses , etc., nous mettous ce qui n’est 
que daus notre imagiuatíon k la place de ce 
qui est réellement ; que les formes des par- 
ties constituanles des différentes choses nous 

i sont absolument inconnues , et que par 
¡ conséquenl nous pouvons supposer et croire 
i qu’un étre organísé est tout composé de
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parties organiques semblables, nussi-bien que 
iious supposous qu'un. cube est cotnposé 
«Taimes cu b es: nous n 'avons, pour en juger, 
d’autre regle que Texpérience; de la mérae 
fagon que nous voyons qiTuu cube de sel 
inarin est composé d'autres cubes , nous 
vovons aussi qiTim orine u*est qu’un com­
posé d'autres petits orines , puisqu'en pre­
ñan t un bou t de b ranche, ou \m #bout de 
xacíue , ou un mor cea u de boís separé thi 
Irene , ou Ja graine , il en vient également 
un orine ; i l  en est de méme des polypes et 
de quelques autres especes d'auimaux qufon 
peut couper et séparer dans tous les seus en 
différentes parties pour les m ultiplíer i et 
puisque notre régle ponr juger est la méme, 
pourquoi jugerions-nous dlíféremment?

II me paro it done tres-vraisemblable, par 
les raísonuemens que'nous venons de faire, 
qu'il existe reellement dans la Na tu re une 
infinité de petits étres organisés , semblables 
,en tout aux grands étres organisés qni figu­
ren t dans le monde; que ces petits étres orga- 
nises sont coinposés de parties organiques 
vivantes qui sont conimunes aux anímame 
et aux yégétaux ; que oes parlies organiques
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j sont des parties primitivos et incorruptibles;
¡ que Tassemblage de ces partios forme a nos 
j yeux des étres organisés , et que par consé- 

queut la reproduction 011 la génération n ’est 
qiTun cliaugeinent de forme qui se fait et 
s’opére par la seule addition de ces parties 

1 semblarles f coimne la destruclion de Tetro 
! organisé se fait par la división de ces mémes 
j pariies* O11 iTen pourra pas douter lorsqiTon 
! aura vu les preuves que nous en donnons 
l dans les chapitres suivans; d’aiileurs, si nous 
¡ réíléchissons sur la maniere dont les arbres 
| croissant, et si nous examhions eomment 
j d’uue quantité qui est si petite ils arrivent 
| a un volume si considerable , nous trouve- 
! rous que c'est par la simple addition de petils 
| étres orgauisés semblables'entre eux et an 
l-loiit. La graine produit d’abord un petit 

arbre qiTelle contenoít en raócottrei; ati 
sonimel de ce petit arbre il se forme un bou- 
ion qui conlient le petit arbre de Tamice sui- 
vante, et ce bou ton est une par lie organique 
semblable an petit arbre de la premiére ali­
née; au sornmet du petit arbre de la seconde 
année il se forme de [méme un bouton qui 
contient le petit arbre de la troisiéme année;
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et aínsi de suite tant que rarbrecroít en lian- 
ten r , et mérne taut qu’il vegete , il se forme 
á r  ex trámite de toutes les branches , des bou- 
tona qui contienuent en raceourci de petits 
arbres semblables á celui de la premiére an­
ude : il est douc evídent que les arbres sout 
composes de petits étres organises semblables, 
et que 1’indi vid u total est formé par l ’assem- 
blage cTime multitude de petits individua 
semblables.

Mais, dira-bon , lous ces petits étres-orga- 
nise's semblables étoient-iis contenus dans la 
graine , et l ’ordre de leur développement y 
étoit-il tracé? car il paroít que le germe qui 
s’est développé la premiére année , est sur- 
monté par un autre germe semblable, leqiiel 
ne se développe qu’a la seconde année; que 
celuí~ci Test de méme d’un troisiéme qui ne* 
se doit développer qu’á la troisiéme année ; 
et que par conséquent la graine contient 
réellemeut les petits étres organises qui 
doivent former des boutons ou de petits 
arbres au bout de cent et de deux cents ans , 
c est-á-diref jusqu’á la destruction de T ind i- 
vidu \ il paroít de méme que cette graine 
contient non seuiement tous les petits étres



organices qui cloívent constituer un jour l ’iu- 
divida i mais encore toutes les graines , tous 
les indivídus et toutes les graines des graines, 
et toute la suite d’individus jusqu’á la des- 
truction de Tespéce.

C’est ici la principale difficulté et le point 
que íious allons examiner avec le plus d’at- 
tention. II est cerlain que la graine produit , 
par le seul développement du germe qivelle 
eonlient , un petit arbre la premié re aunée, 
et que ce petit arbre éloit en raccourci dans 
ee germe: mais il n ’est pas égalemenfc cer- 
tain que le bouton qui est le germe pour la 
seconde année , et que les germes des années 
su i van tes , non plus que tous les petils élres 
organisés et les graines qui doivent se succé- 
der jusqu’á la fin du monde ou jusqu’á la 
destruction de Tespéce, soient leus con le mis 
dans la prendere graíne ; celte opinión sup- 
pose un progrés á r in f ín i , et fait de chaqué 
individu actuellement existant une source 
de générations á l’infini. La premiére graine 
contenoit toutes les plantes de son espéce 
qui se sont deja multipliees , et qui doivent 
se multipUcr á jamais ; le premier liomme 
eontenoit actuellement et índividueUement

DES AN IMÁUX.  3i)



lous les Rom uies qui out paru et qui paro!- 
trout sur la Ierre; chaqué graíne, chaqué 
animal, peut aussi se m ultiplier et produire 
a r in f in i, et par conséquent contient ,.aussi- 
hieu que la premiere graine ou le premier 
animal, une poslérité intime. Pour peu que 
nous nous laissions a lle rá  ces raisonnemens, 
nous allons perdre le fil de la vérité daus Je 
lahyriutlie de 1’infini; et au lien d’éclaircír 
et de résoudre la questiou , nous n ’aurons 
fait que renvelopper et l’éloiguer : c’est 
ineLLre l'objet hors de la portee de ses yeux 
et dire ensuite qu’ii u ’est pas possible de le 
voir. *

Arréttms<riious un peu sur ces idees de 
progrés et de développement á Tinfini : d’ou 
nous vieunent-elles? que nous. représentent- 
riles? L!idée del’iuíiai ne peut'venir que de 
l ’ídee du fin i ; c’est ici un i u finí de succes- 
sion, uu infini géométrique; chaqué indi- 
vidu est une imité , pl usieurs individus fon t 
un nombre fini, et l ’espéce est le nombre 
infini. Ainsi, de la niénae fa^on que Fon peut 
dentón trer que l’infini géométrique n* existe 
point, ou s assurera que le progrés ou le dé- 
ye i op peni en t á 1 infini n ’existe point non
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plus ; que ce n ’est qu’uiie idee d’abslvacilón ,
! un reinnicliement á l’idée du fiui, auquel oíí 

ote les limites qui doivent nécessairement 
termíne r toute grandeur et que par co ti se­
quen t on doit rejeter de la philosophie toute 
opinión qui couduit nécessairement á I’idée 
de l’cxUteuce aeiuelle dei’iufíui géométrique
ou arithm étique.•*

II fatit done que les par ti satis de eette opi- 
: ilion se réduisent á diré que leur iníini de 
I successioii et de muUiplicalion n ’est en effet 
1 qu’un nombre indeterminable ou indéfinj,1 *
; im nombre plus grand qu’aucun nombre 
i dont nous puissious avoir une idee, mais qui 
; n’éstpoint in íin i; et cela éfant enlendu, il 
i faut qu’ils nous disent que la premíete graine 
i ou une graine quelcónque, d’un orine . par 

exemple, qui ne pese pas un graíu , contient 
; en effet et réellemeut toutes les parties orga- 
| ñiques qui doivent former cet ornie et tou$
| les autres arbres de eette espéce qui paroí- 
] iront á jamais sur la surface de Ja Ierre : 
j mais par eette reponse que nous expliquen U

¡ * On peut voir la démeostraliou que j?en ai don-
j née daus Ja préface de la tradueúon des FluxiviiSi 
\ de Neivion,, page 7 et suiv.
! 4
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ib ? n ’ esL-ce pas couper Je noeud au lieu de 
le delier , éluderla questiou qúaud il fa tula
resondre ?

Lorsque nous detnatidons comment on 
peut coucevoir que se faít la reproductiou 
des élres , el qu’on uous repond que dans le‘ 
premier étre eetle reproductiou etoit toule 
faite , e’est non seulement avouer qu’on 
ignore comment elle se faít , maís encore 
renoncer á la voionlé de le coucevoir. On de­
mande comment un élre produit son sem­
bla ble; on répoud: C'est qu’il etoit tout pro- 
dnit. Peut-on recevoir cette soíulion ? car 
qn’il n ’y ait quune generation de Pun á’ 
Vaxure , ou qu’il y en a itu n  mi 11 ion , la chose 
est egale , la méme difficulté reste; et bien 
loin de la resondre, en Péloiguant on y  joint 
une nouvelle obscurité par la suppositiou 
qu’ou est oblige de faire du nombre iníini de 
germes tous contenus dans un seul*

Pavone qu’il est ici plus aisé de de'irtiire 
que d’étahlir, et que la question de la repro­
ductiou est peut-etre de nature á ne pouvoir 
etre jamáis pleinement résolue: maís dans 
ce cas on doit chercher si elle est telle eii : 

; et potirquoi uous devons la juger de'
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tette nature; en nolis condui&ant bien dans 
cet examen,' nous en dccouvrirous tout ce 
qu’on peut en savoir, ou tout au moins nous 
veconnoilrons nettem enl pcmrquoi nous de- 
yons riguorer.

II y a des que^jions de deux espéces , Ies 
mies qui tiennent aux causes premieres, Ies 
nutres qui nVnt pour objet que les effeLs par- 
tlculiers: par exemple, si Ton demande pour- 
quoi Ja matiére est impenetrable, ou ne re­
pondrá pas , ou bien on repondrá par la 
question méme, e n 'd isa u t, La malíére est 
impenetrable par la raí son qu’elie est impe­
netrable ; et il en sera de méme de ton tes les 
qualites generales de la matiére ; pourquoí 
est-elle élendue , pesante, persistan te dans 
son état de mouvement ou de repos ? on lie 
pourra jamais repondré que par la question 
méme, Elle est telle, parce qufen effet elle 
est telle : et nous ne serous pas étonnés que 
Ton ne puísse pas repondré autrem eut, si 
nous y faisons atten tion ; car nous sentírons 
bien que pour donner la raison d*une chose , 
il faut avoír un sujet différent de Ja chose, 
duquel sujet on puisse tirer cette raison : or 
tcmtes les fois qu’on nous demandera la'
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raison d’une cause genérale, c’esl-á-dire, d‘tme 
qualilé qui apparLient généralement á tou t, 
des lors uous n’avons point de su jet á qui 
elle n ’appartienne poin t, par conséquent 
rien qui puisse nous fouruir une raison , et 
des lors U est demontre qu’íl est mutile de

e>

la chercha* , puisqu’on iroit par-lá conlre Ja 
Kuppo&ilion, qui est que la qualité est gené­
rale, et qu’elle appartient á tout.

Si Ton demande au contraire la raison 
d’un eíTet particulier , ou la trouvera tou- 
jours des qu’on pourra faíre voir clairement 
que cet eíTet particulier dépend i m media te- 
inent des causes premieres dont nous venons 
de p a rle r, e,l la question sera résolue toutes 
les ibis que nous pourrons repondré que l’ef- 
fet dont il s’agit tient a un effet plus gene­
ral; et soit qu’il y tienne immédíateineut, 
ou qu’il y líenne par un eiicliainement 
d’autres effets, la question sera égalemeut 
résolue, pourvu* qu*on voie clairement la 
dépendance de ces effets Ies uus des autres 
et les rapports qu’ils 01U entre eux.

Mais si 1 effet particulier dont on demande 
la raison ne nous paroit pas dépendre de cesi 
ellets généraux , si non seulenienl il n’eu
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| depend p a s , tnais inéme s’il lie paroít avoír 
! aucune analogie avec les autres effets partí- 
culiers, des lors cet effet étant seul de son 
espéce , et n ’ayant rien de commun avec les, 
autres effets , ríen au inoins qui n6us soit 
comiu, la question est insoluble, parce que 
pour dornier la raison d’uue chose, il faut 
avoir tm sujet duquel ou la puisse tirer , et 
que n’y ayaut ici aucim sujet couuu qui ait 
quelqne rapport avec celni que nous voulons 
expliqner, il n ’y a rjen dont on puisse iirer 
celte raison que nous clierclious. Ceci est Je 
contra i re de ce qui arrive Jorsqu’on demande 
la raison d’une cause genérale ; on ne Ja 
tro uve pas , parce que tout a les mémes qua- 
I i tés ; et au contra i re on ne trouve pas 
raison de l’effet isolé dpnt nous parlous, parce 
que rieu de connu uvales mémes quaíités: 
mais la difieren ce qu’il y a entre l ’iiii et 
l ’autre , c’est qu’il est demontre, córame on 
Va vu , qu’on ne peut pás trouver la raison 
cTun effet general, s^ns quoi íl ne seroil pas 
general 3 au lieu qu’on peut espérer de trou- 
ver un jour la raisqn d'un effet isolé , par la 
decouverte de quelque autre effet relatif au 
yremier que nous ignoroiis, et qu’ou pourr^
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t rouver  011 par hasard ou par des cxpé-
riences, I

IL y  a encoré une autre espéce de question |  
tqu*on pourroit appeler question d e f a i t par 4 
exempfe, pourquoi y a-t-ii des arbres? pour- ¡ 
quoi y a-t-il des chiens? pourquoi y a-t-il ¡ 
des pnces? ele. Toutes ces questions de fait |  
sont insohibles ; car ceux qui croient y ré- ¡ 
pondré par des causes finales, ne font pas j 
aUentíonqu’ilsprenuentretfetpour la canse; | 
le rapport que ces choses ont avec nous iTin- S 
flttaul point d u  tout sur leur origine, la con- j  
Veuauce movale ne peut jamais devenir une 1 
raison physiqne. |y

Aussi faul-il distínguer avec soin les ques- |  
tions ou Fon em piole le pourquoi 3 de celles | 
ou Ton doit employer le comment, et encore | 
de celles oú Ton ne doit employer que le | 
combien. Le pourquoi est toujours relatif á I 
la cause de Feflet ou au fait méme , le com~ 
ment est relatif á la fa^on dont arrive Feffet, i 
et le cambien n’a de rapport qu’á la mesure ¡ 
de cet efFet. íI

Tout ceci éíant bien entend.u , examinons j 
snainteuant la qu est ion de la reproductioti 
des étres. Si 1 ou nous demande pourquoi leí



I
!

janimaux et les végétaux se reprodnisent $ 
nous reconnoítrons bien clairement quecetle 
¡demande etaut une question de f a i t , elle est 
irles lors insoluhle , et qu’ii est inutile de 
¡cliercher á la resondre: mais si Ton demandé 
;comuient les animaux et les vegétaux se re-* 
¡produísent , nous croirons y salisfaire en 
jjfaísant rhistoire de la généralíoti de ebaqúe 
lanimal en parlicu líer, et de la reproduction 
¡de chaqué vegetal aussi en parliculier. Mais 
Jorsqu’aprés avoir par con ru t o ules les ma­
nieres d’engendrer son semblahle , nous an- 
irons remarqué que ton les ces hístoires de la 
¡génératíon , accompagnées méme des obser- 
iva tío us les plus exactes, nous apprennent 
seulement les faits sans nous indiquer les 
¡causes, et que les moyens apparens dont la 
iNature se sert pour la reproduction, ne nous 
iparoissent avoir aucuu rapport avec les effets 
!qui en résultent , nous serons obligés de 
idianger la question , et nous serons réduits 
¡a demander, quel est done le moyen caché 
¡que la Nature peut employer pour la repro- 
iduclion des étres ?

Cette question, qui est la vraie, est, córame 
¡ron vo lt, bien diíférente de la premiére et
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de, la seconde : elle permet de chercher et 
d?iiuaginer; et des lors elle n ’est pas inso­
luble, car elle ne tient pas immédialement 
á une canse genérale : elle n’est pas non plus 
une puré question de fa it; et pourvu qu'ou 
puisse concevoir un  moyen de reproductiou, 
Ton y aura salisfait: seulement il est néces- 
sai re que ce moyen qu’on imaginera depende 
des causes principales, ou du moins qu’ii ífy 
repugne pas; et plus il aura de rapport avec 
les atures effets de la Nature , m ieux il sera 
fon dé.

Par la question méme, il est done perinis 
de Taire des hypothéses et de choisir celle qui 
nous paroítraavoir le plus d’analogie avec les 
nutres phénoménes de la Nature: mais il faut 
exclure du nombre de celles que nous pour- 
rions employer, toules celles qui supposent 
la cliose faite; par exemple , celle par la- 
quelle ou supposeroít que dans le premier 
germe tous les germes de la méme espéce 
étoient contenus, ou bien qu’á chaqué repro« 
duction il y a une nouvelle créatión f que 
c’est un eJTet immédiat de la volonté de Dieu; 
et cela, parce que ces hypothéses se réduisent 
a des question» de fa it, dont il u ’est pas pos*
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í «ible ele trouver les raisons. II faut aussi re-i
| jeter ioutes les hypothéses qui auroient pour 

objet les causes finales, comme celles oíi Ton 
diroit que la reproduction se fait pour que 
le vivan t remplace le mort j pour que la Ierre 
soit toujours également couverte de vegetaux 
et peuplée d’animaux , pour que Thomme 
trouve abondamment sa subsistanee , etc-, 
parce que oes hypothéses* au lien de rouler sur 
les causes physiques de Teflel. qu’on cherche 
á expliquer, ne portent que sur des rapporis 
arbitraires et sur des convenances morales. 
Eu méme temps il faut se defier de ces 
axiomes absolus , de ces proverbes de phy- 
sique que lant de gens ont mal-á-propos em- 
ployés comme principes: par exemple, il ne 
se fait poínt de fécondation hors du corps, 
nidia fcecundatio ex tía  co?pus; tout vivan t 
vient d’un csuf; toute generation suppose 
des sexes, etc. II ne faut jamais prendre cea 
máximes dans un sens absolu, et il faut pen- 
ser qu’elles signifient seulement que cela esE 
ordinairement de cette fa$on plutot que d’un& 
autre.

Cherchons done une hypothése qui n ’ait 
nucun de» défauts dont nous venous dé par*»
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ler, et parlaquelle on ne pnisse tomber dan£ 
aucun des incouvénieus que nous veuons 
d’exposer ; et si nous ne reussissous pas a 
expliquer la mécanique dout se sert la Na- 
ture pour opérer la reproduction , au moina 
nous arríveronsá quelque chose de plus vrai- 
semblable que ce qu’on a dit jusqu’ici.

De la métne fagon que nous pouvons faire 
des moules par lesqtiels nous donnons á i’ex~ 
térieur des corps telle figure qu’il nous plait, 
supposons que la Nature puisse faire des 
moules par lesquels elle donue non seule- 
nieut la figure extérieure , mais aussi la 
forme intérieure : ne seroit^ce pas ' un 
moyen par lequel la reproduction pourroit 
étre opérée ?

Considérons d’abord sur quoi cette suppo- 
sition est fondee , examinons si elle ne ren- 
ferme rien de coutradictoire, et ensuite nous 
verrons quelles conséquences ón en peut 
tirer. Córame nos sens ne sont juges que de 
1 extérieur des corps, nous compren ons neN 
tement les aífections exterieures et les difie­
ren tes figures des surfaces , et nous pouvons 
imiter la Nature et rendre les figures exté- 
rieures par differentes votes de representa-
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ílon , comme la peinture, la sculpture et le» 
motiles: mais quoique nos sens ne soient 
juges que des qualités extéríeures, nous n ’a - 
vons pas laissé de reconnoítre qu?il y  a dans 
les corps des qualités intérieures , dont quel- 
ques unes sont genérales, comme la pesan- 
tenr; cetle qualité ou celte forcé n ’agit pas 
xelativeinent aux surfaces, mais proportiott- 
neUement aux masses, c’est-á~dire , á la 
quantité de maliére. II y a done dans la Na- 
ture des qualités , méme fort actives* qui 
penétrent les corps jusque dans les parties 
les plus intimes : nous n ’anrons jamais une 
idee neite de ces qualités,parce que,comme 
je viens de le dire, elles ne sont pas exté- 
rieures, et que par conséquent elles ne peu- 
vent pas tomber sons nos sens; mais nous 
pouvons en conoparer les effets , et il nous 
est permis d’en tirer des analogies pour 
xendre raison des efféis de qualités du méjne 
gen-re.

SÍ nos yeux, an lieu de ne nous représen- 
ter que la surface des cboses , étoieut con­
formes de fagon ánous représenter Tintérieur 
des corps , nous aurions alors une idee nelle 
de cet in  térieur , sans qu’il nous fát possi ble
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d’avoir, par ce méme sens , aucune idee des 1 
surfaces *. dans cette suppositton, les moules ¡ 
pour rinterieur , que j’ai dit qn’einploie la J 
Nature , nous seroient aussí fáciles á voir et j 
á concevoir que nous le sont les moules pour 1 
l ’exterieur ; et meme les qualités qui pe- ] 
nétrent rinterieur des corps seroient les j 
seules dont nous aurions des idees claires* 
celles qui ue s’exeyceroient que sur les sur-  ̂
faces nous seroient inconuues , et nous au­
rions dans ce cas des vóies de représentatiou I 
pour Jmíter rinterieur des corps , comme j  
nous en avous pour imiter rextérieur. Ces | 
moules intérteurs, que nous n’aurons jamais, ¡ 
la Nature peut les avoir. comme elle a les ¡ 
qualités de la pesanteur, qui en effet péne- | 
irent á rinterieur : la supposition de ces 1 
moules est done fondée sur de bonnes analo- B 
gies; il reste á examiner si elle he renferme |  
aucune coutradictiou.

On peut nous dire que cette expression, 1
monte intérieur , paroil d’abord renfermer % 
deux idees coutradictoires, que celle du ¡ 
motile ne peut se rapporter qu’á la suríace , |
et que celle de rinterieur doit ici avoir rap* |  
port a la  masse ; c’est comme si on vouloit |
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joindre ensemble i ’id ce de la surface cL Ticlée 
de la masse , eL on d¡roít tout aussbbien une 
surface massiye qu’un m oule in té rieu r.

J’avoue que quand Í1 faut representar dea 
idees qni n ’ont pas encore éte exprimées, on 
est obligó de se servir quelquefois de termes 
qui paroissent contradictoires , et c’est par 
cette raison que les philosophes ont souveut 
employé f dans ces cas, des termes étran- 
gers, afin d’éloiguer de l’esprit l’idée de con- 
tradiction qui peut se présenter en se ser- 
vant de termes usilés et qui ont une signífi- 
caiiori re$ue; mais nous croyons que cet 
artífice est in u tile , des qu’on peut faire voir 
que Topposilion n ’est qtie dans les m ots? et 
qu'il n ’y a ríen de coiitradictoíre dans l ’idée: 
or je dis que tonles les fois qu’íl y  a unité 
dans ridée^il ne peut y avoir contradíctíon ; 
c’esl-á-dire, ton tes les fois que nons pouvons 
nous former une idee dfune chos,e, si cette 
idee est simple , elle ne peut étre composee , 
elle ne peut renfermer aucune aulre idee f et 
par conséquent elle ne contiendra ríen d’op- 
posé , rien de contraire.

Les idees simples sont non seulement Ies
premieres appréhensions qui nous viennent
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par les seas, mais encore les premieres com­
para isons que norts faisons de ees appréheu- 
sions: car si Ton y fait reflexión. Ton sentirá 
bien que la premíete appréhension. elle- 
toé me est Loujours une comparaison ; par 
exeiuple , l’idée de la grancleur d’uu objet 
ou de son éloíguement renferme néeessaire* 
ment la comparaison avec une imite de gran- 
deur ou de distance. Ainsi, lorsqu’une idee 
ne renferme qu’une comparaison, Ton doitla 
regarder contrae simple , et des lors comme 
ne contenant rien de contradictoire. Telle 
estl’idée du mouie interieur: je conüoisdans 
la Na ture une qu alité qu’on appelle pesan- 
teur, qui penétre les corps á rin térieu r ; je 
prends l’idée du mouie interieur reía ti ve- 
ment á cette qualité; cette idee n'enfenne 
done qu’tine comparaison, et par conséqueut 
ancune contradiction.

V oyons maintenan t les conséquences qu’on 
peut tirer de cette supposition , cherchons 
aussi les faits qu’on peut y joindre , elle de- 
viendra dautant plus vraisemblable que le 
nombre des analogies sera plus g rand ; et 
pour nous faire mieux entendre , commen- 
£óns par développer, autant que nous pour^
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yous, celle idee des moules iu ie r ien rs , ét par  
expliquer comment nous en tendón s qu’elíe 
bous eonduira á eoncevoir Íes ni oyens de ia! 
reproduction.

La Na tu re en general me paroit tendre 
beaucoup plus á la vie qu’á la m o rí; il semble 
qu’elle cherche á organiser les corps aulaut 
qu’il est possihle : la multiplication des' 
germes qu’on peut augmenter presque a J’in~ 
lili i 7 en est une preuve ? et Ton pourroil 
d i re a v ec qu el qu e fon d em en t que si la nia~ 
tiére n ’est pas tout organísée , e’est que IesJ 
etres organisés sedétruisent Jes ñus les entres; 
car uouspouvons augm enter, presque aulaut 
que nous voulous , la quanlité des etres v i- 
vans et vegetans, et nous ne pouvons pas 
augmenter Ja quanlité des pierres ou des 
autres maíiéres brilles; cela paroit indiquer 
qüe l ’ouvrage le plus ordinaire de la Nature 
est la produclion de l’orgauique , que casida 
son action la plus familíére, et que sa puis-' 
sauce n *est pas hornee á cet egard.

Pour rendre ceci sensible jfaisonsje calcul 
de ce qu’un seul germe pourroit produire, si 
Lon meltoit á profit toute sa puissance pro­
ducirme j prenous une graíne d’orme qui né
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pese pas la cenlieme partie d une once ' au 
bout de centana elle aura produit'un arbre 
dont le volume sera , par exemple, de dix 
toises cubes ; mais des la dixiéme annee cet 
arbre aura rapporlé.un millier de graines, 
qni étant ton tes semees produiront un ínj llier 
d arbres , lesquels au bout de cent ans aurout 
aussl un volume egal á dix toises cubes cha- 
cun. Ainsi en cent dix ans voilá deja plus de 
dix m ilite rs de toises cubes de matiere orga- 
ñique : dix ans aprés il y en aura dix. miílions 
de toises, sans j  comprendre les dix millíers 
d’augmentatíon par chaqué átxnée , ce qui 
feroit encore cent millíers de p lus, et dix 
aus encore aprés il j  en aura dix trillious de 
toises cubiques* Ainsi en cent trente ans un 
seul germe prodniroit un volume de matiere 
organisee de mille lieues cubiques , car une 
lieue cubique ne contíent que dix billions de 
toises cubes á trés-peii pres , et dix ans 
aprés un volume de miiie fois mille , c’est- 
ti-dire, d’uu mili ion de lieues cubiques , et 
dix apres un million de fois un mili ion , 
c est-a—dire , un irillion de lieues cubiques 
de matiere organisee , en sorte qu’en cent 
cinquanle ans le globe terrestre tout entiex
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pourroit étre convertí en matiére organique 
d’uue seule espéce. La puissance active de la 
Nature ne seroit arrétee que par la resístante 
des matiéres , q u i , n ’étant pas toutes de l’es- 
péce qu’il fandroít qu'elles fussent pour étre 
susceptibles de cette organisation , ne se con- 
vertiroient pas en substance organique; et 
cela méme nous prouve que la Na tu re ne 
tend pas í\  faire du brut > mais de l ’orga- 
nique , et que quand elle n ’arrive pas á ce 
In it, ce n ’esfcque parce qidíl y a des incon- 
veuiens qui s'y opposent. Ainsi íl paroit que 
son principal dessein est en effet de produire 
des corps organises , et d’en produire le plus 
qu’il est possible ; car ce que nous avons dit 
de la graine d’orme peut se dire de tout autre 
germe, et il seroit facile de démontrer que 
s i, á commencer d’aujourd’ln ii, on íaísoit 
¿clore tous les csufs de toutes les poules , et 
que pendant trente ans 011 eút soin de faire 
¿clore de méme tous ceux qui viendroieut * 
saos détruire aucun de ces auim aux, au bout 
de ce temps Íl y en auroit assez pour couvrír 
lá^surface entíére de la Ierre, en les mettnnt 
tout prés Ies uns des autres.

En réllécbissant sur cette espéce de calpul,
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on se famÜiarisera avec cette idee sixiguliere^ 
que l’organique est l ’ouvrage Je  plus ordi- 
jiaire de la Nature , et apparemment celui 
qui lu í coüte le moins. Mais |e  vais plus 
loín : íl rué paroít que la división genérale 
qu’on devroit fairede la matiére, est matiére 
vivante et matiére marte, au lieu de diré 
matiére organisée et matiére brute : le brut 
n’est que le mort; je pourrois le prouver par 
cette q lian ti té enorme de eoquilles et d’autres 
depon Ules des animaúx vivaris qui font la 
prineipale substance des pierres , des mar- 
bres , des craies et des m am es, des terres, 
des Lo urbes, et de plnsieurs autres matiéreá 
que nous appelons brilles > et qui ne sonl que 
les débris et les pavties mortes d’animaux ou 
de végétaux ; mais une réílexion qui me pá­
roli étre bien fondée, le fera peul-étre mieux 
sentir.

Aprés avoir medité sur Factivité qu’a lá 
Nature pour produire des étres organisés, 
aprés avoir vu que sa puissance á cet égard 
n ’est pas bornée en elle-raéme , m ais'qu’elle 
est seulement arrétée par des inconvéniens 
et des obstacles exlérienrs, aprés avoir te- 
£onnu il doit exister une infinité de pái>
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fíes organiques vivantes qui doivent pro- 
d u i re le vivante aprés avoir montré que le 
vivaut est ee qui coute le inoius á Ja Nature, 
je cherche quelJes sont les causes principales 
de la mort et de la destruction , et je vois 
qu’en general les étres qui ont la puissance 
de convertir la matiére en leur propre subs- 
(anee, et de s’assimiler Jes partios des nutres 
étres j sont les plus grands cíeslructeúrs. Le 
feu , par exemple, a tant d’activilé, qu’il 
tourue en sa propre substance presque toute 
Ja maliére qu’on lui presente; il s'assimile 
et se rend pi'opres toutes les dioses combus­
tibles : aussi est-il le plus grand moyeu dé 
destruction qui nous soit conniu Les an i- 
maux semblent participer aux qualités de la 
ííamme; leur chaleur intérieure est une es- 
péce de feu : aussi aprés la ílamme les aní- 
maux sont les plus grands destrucleurs , et 
ils assimilent et tournent en leur substance 
toutes Jes ma ti eres qui peuvent leur servir 
d’alimens. Mais quoique ces deux causes de 
destruction soient tres-considerables, et que 
Jeurs eflets ten den t perpétuellement á Va­
nean tissetn en t de rorgauisation des étres, la  
cause qui la reproduit est infinimen t plu*
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puissante et plus ac tiv e ; il semble qu’ellc 
empruute de la destruction méme , dea 
mojens pouropérerlareproduction ,puisque 
rassimílatíon qui est une cause de m ort, est 
en méme temps un moyen nécessaire pour 
produire le vivant.

Détruire un étre organisé, n ’est, comme 
nous Tavons dit 9 que séparer les parties or- 
ganiques dout il est composé ; ces métnes 
parties restent séparées jusqu’á ce qu’elJes 
soient réunies par quelque puissance active : 
mais quelle est cette puissance? celle que les 
animaux et les végétaux ont de s’assimilerla 
matiére qui leur sert de nourriture , dest­
elle pas la méme, ou du moins n ’a-t-elle pas 
beaucoup de rapport avec Celle qui doit opé* 
ier la reproducción ?
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DES A N I M A Ü X .

C H A  P I T R E  I I L

De la mitrition et du développement.

XiKcorps d*uu anim al est une. espéce dé 
moule intérienr , dans lequel la matiere qui 
sert á son accroísseinent se modéle et s’assi- 
mile au to ta l; de maniere que sans qu'il 
arrive aucun changement á Fordre et a la 
proportion des parties, il en resulte cepen- 
dant une augmentation dans chaqué partie 
prise séparéinent, et c’est cetle augmenta-* 
tton de volumequ'on appelle développement, 
parce qu’on a cru en rendre raison en d isan t, 
que l ’ammal élant formé en pelit comme í l  
Test en grand, il n ’étoítpas difficile de con- 
cevoir que ses parties se développoieut á/ 
mesure qu’úne matiére accessoire venoit 
augtnenter proportionnellement cliacune de 
«es parties.

Muís cette niéme augmentation * ce déve^
$ "  ' .



loppement, si on veut en avoir ime idee 
netfe , commeut peat-il se futre, si ce n’est 
en considérala ie corps de fauim al, etméme 
cliacune deses parties qui doivent se déve- 
lopper , comme áutant de m o ules íntérieurs 
t]ui lie re^oivent la inatiére accessoire que 
dans l'ordre qui resulte de la position de 
toutes leurs parties? Et ce qui prouve que ce 
développeinent ne peut pas se faire, comme 
ou se ie persuade ordinairement, par la seule 
addiúon auxsurfaces, et qu’au contraire il 
s'opére par une susception intim e et qui 
penétre la masse, c’est que, dans la partie qui 
se développe , le volume et la masse aug~ 
menteut proporüonnelienieut et saii3 chan- 
’ger de forme : des iors il est nécessaire que 
la raatiére qui sert á ce développement pe­
nétre, par quelque voie que ce puisse étre 
lin  térieur de la partie, et la penétre dans 
toutes les dimensions; et cependant il est en 
ni eme temps tout aussi nécessaire que cette 
penetration de substance se fasse dans un 
certain ordre et avec une cértaine mesure , 
telle qudl rdarrive pas plus de substance á 
un point de rintérieur qu’á uu autre point, 
sans quoi certaiues parties du toutsedéyc^
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lopperoient plus vite que d’autres , et des 
3ors la forme seroit altérée* Or que peut-il 
y avoir qui prescrive en effet á Ja matiére 
accessoire cetle régle 7 et qui la conlraigue á 
arriver également et'proporLionnellement á 
tous Jes poínts de l ’inte'ríeur, sí ce n ’esi le 
moule intérieur ?

II nous paroit done certaín que le corps de 
l ’ani mal ou du vegetal est im moule in té- 
rieur qui a une forme constante, mais dont 
]a masse et le volume peuvent augmenter 
proportionnellemeTU, et que raccroissement, 
ou, si Ton v e u t, le développement de Faní- 
mal ou du vegetal , Vie se fait que par l’ex- 
tensiou de ce moule dam toutes ses dimen- 
stons extérieures et intérieures ; que cette 
extensión se fait par rintns-susception d’une 
xnaiiére accessoíre et étrangére qui penétre 
daus rin térieu r 7 qui devieut semblable á Ja 
forme,el identique avec la matiéredu moule*

Mais de quelle nature est cette matiéreque 
ranim alou le vegetal assimileá sa substance?o
quelle peut étre la forcé ou Ja puissauce qui 
donne á cette matiére l ’aclivité et le mouve* 
ment nécessaire pour pénétrer le moule inlé- 
X¿eur? et s’il existe une telle puissance, n$
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seroit-ce pas par une puissance semblaba 
que le moule iiUérieur lui-méme pourroit 
etre reproduit?

Ces trois questions renferment, comme 
Ton v o it , tout ce qu’oti peut deinander sur 
ce sLijet, et me paroissent dépendre les unes 
des au tres, ati point que je suis persuade 
qu’on ne peut pas expliquer d’une maniére 
satisfaisante la reproduction de ranim al et 
du vegetal, si Ton n ’a pas une idee claire de 
la fa^on dont peut s’opérer la nutrition : il 
faul done examinar separé m en tees trois qu es*- 
tion , añu d’en comparer les consequences.

La premiére, par laquelle on demande de 
quelle nature est cette ínátiére que le yégé-' 
tal assimile á sa substance, me paroit étre 
en pariie résolue par les vaisonuemens que 
nous avons faits, et sera pleineinént démou- 
tree par des observations que nous rappor- 
terons daus les chapitres suiyans.Nous ferous 
voir quMi existe dans la Nature une infinité 
de parties organiques vivantes; que les étres 
organices sont composés de ces parties orga- 
niques ; que leur production ne coüte rien 
a la Nature  ̂ puisque leur existence est cons­
tante et invariable; que les causes de des-
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; «trucHon ne fbiit que les separer sans les dé-
; truire : ainsi la matiére que J/animal oii le
j  vegetal assimile á sa substance* esl unem a-
| tiére organique qui est de la méme nat'ure
| que celíe de Tauimal ou du vegetal f laquelle
! par couséquent peut en augmentar la masse
; et le volunte sans en changer Ja forme et sans
j-alterer la qualité de la matiére du moule ,
! puisqu’elle est en effet de la méme forme et
j de la méme qualite que celle qui le cons-
¡ titue. Ainsi, dans la quantité d’alímens que
¡ íaniinal prend pour soutenir sa víe et pour
| entreteuír le jeu de ses organes, et dans la
j séve que le vegetal tire par ses racines el par
j ses feuilles, il y en a une grande partie qu’il
i rejette par la  tran sp ira ro n , les sécrétions et
| les autres voies excrétoires, et il n’y en a
j qp'une petite portion qui serve á la nourri-
| ture intime des parties et á leur développe-
| xnent. II est trés-vraisemblable qu’íl se faít
| dans le corps de Tauimal ou du vegetal une
| séparation des parties brules de la matiére
| des alimens et des parties organiques; que
| Ies premieres sont emportées par les causes
| dout nous venons de parler \ qu’il n ’y a que
| les parties organiques qui reslent dans le

6
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corps de l'aninjal ou du vegetal , et que la 
disLributíon s’en fait au mojen de quelque 
puíssance active qni les porte á loutes les 
paríies daus une proportion exacte* , et telle 
qu’il n ’en arrive n i plus ni moins qu’il lie 
faut pour que Ja nutrition , raccroissemeut 
ou le développement se fassent d’uue maniere 
a peu prés égale.

(Test ici Ja seconde question. Quelle peut 
tire la  puíssance active qui fait qne eettema- 
tiere organtque penétre le moule interieur, 
et se joint ou pintót s’ineorpore intiraement 
avec lui ? II paroít par ce que nous avons dit 
daus le chapitre précddent, qu’il exisLe dans 
la Naluve des forces comme celle dé la pe- 
santeur, qui son.t relativos á Tintérieur de 
la matiere, et qui n’ont aucun rapport avec 
les qualites extérieures des corps, mais qui 
agisseut sur les parties les plus intimes et 
qui les pénétreut dans tous les poínts. Ces 
forces , comme nous 1‘avons p rouvé, ne 
pourront jamáis tomber sous nos seus * 
parce que leur aciion se faisant sur Tinté^ 
rieur des corps. et uos sens lie pouvant nous 
représen ler que ce qui se fait á l ’exterieür , 
cilios lie sont pas du geure des clioses que
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I nous puissions appercevoir; ii faudroít pour 
i cela que nos yeux * au lieu de nous repré-' 
! senter les surfaces, fussent organisés de fa« 

ôix á nous representar les masses des corps f 
et que notre vue püt penetrar dans lenr 
strnctnre et dans la cornposition intíme de 
Ja maLiére : il est done évident que nous

. „ f
n'aurons jamais cTidée nette dé ces forces 
penetrantes , n i de la maniere dont elles 

| agissetit ; maís en méme temps il n ’est pas 
hnoins certain qu’elles existent, que c’est 
¡par letir moyen que se produisent Ja plus 
i grande partie des effets de 3a Nature, et qu’on 
j doit en particnlier leur attrihuer Teffei de 
¡la nutrition et du développement, puisque 
I nous somraes assurés qu’Ü líese pentfaire 
! qu au inoyen de la péuétration intime dn 
| moule iu térieur: car de 3a méme fa^on que 
j la forcé de la pesan teur penétre Tintéríeur 
¡de toute matiére ? de niéme la forcé qui 
j pousse ou qui attire les partíes organtques 
¡ de la nourriture , penétre aussi dans Tinté- 
¡ rieur des corps organisés , et les y fait en-' 
trer par son action ; et comme ces corps 
ont une certaine forme que nous avons ap^ 
pelée le m oule iu té r ie u r , les parties orga~



ñiques , poussces par Faclion de la forcé pe­
né tranle, nepeuvent y  entrer que dans un 
certaiu ordre relatif á cette forme ; ce qui , 
par conséqueiil, tie la peut pas changer, 
juais senlement en augtneuter toutes Jes 
diinen-sious tant extérieures qu’intérieures, 
et produire ainsi Faccroissement des corps 
organisés et leur développement; et si dans 
ce corps organisé, qui se développe par ce 
inoren , il se trouve une ou plusieurs par- 
ties sembJables au tout, cette partie ou cea 
parties, dontla forme intérienreet extérieure 
cst semblable á celle du corps entier , seront 
celles qui opéreront la reproduction.

Nous voíci á la troisiéme questura. N’est* 
ce pas par une puissance semblable que le 
ni o ule Ínter ieur lui-méme est reproduit ? 
Non seutement cest une puissauce sem­
blable, mais il paroít que c’est la méme 
puissance qui cause le développement et Ja 
reproduction; car il suffit que dans le corps 
organisé qui se développe, il y  ait quelque 
partie semblable au tout, pour que cette 
partie puisse un jour devenir elle-méme un 
corps organisé tout semblable á celui dont 
elle fait actuellement partie- Dans le point

68 H I S T O I R E  N A T U R E L L f l



! oú nous considérons le développement du 
corps entier , cette partie dont la forme in -  
térieure et extérieure est semblable á celle 
du corps entier, ue se développant quecomme 
parlie daiis ce premier développement, elle 
ne presentera pas á nos yeux une figure sen- 

i sible que nons puissions comparer actíielle- 
ineut avec le corps en tie r; mais si on la 
separe de ce corps et qu’elle trouve de la 

j nourriture, elle commencera á se dévelop- 
per comme corps e n tie r , et nous oífrira 
bíeutót une forme semblable, tant á Kexté- 
rieur qu’á Tintérieur, et deviendra par ce 
second dévelóppement un étre de la meme 
espéce que le corps dont elle aura été sepa­
ren : ainsi dans les sanies et dans les polypes, 

¡comme il y a plus de parties crganíques 
: semblables au tout que d’autres parties,
¡ chaqué morceau de sanie 011 de polype qu’011 
j retraucbe du corps entier, devient un saule 
| ou un polype par ce second développement. 
i Or un corps organisé dont loutes les par- 
| ties seroient semblables á Iui-méme, comme 
Iceiix que nous venons de citer, est un corps 
i dont Torganisation est la plus simple de 
j tomes, comme nous Tayons dit dans le pre­
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mier cha pitre ; car ce n ’est que la répétition 
ele la niéme forme , et une composition ele 
fipures semblables toiUesorganisées de mémé: 
et o’esl par celte raisou que les c.orps les plus 
simples . les es peces les plus im paría i tes soiu 
celles qui se reproduí^nt le plus aisément 
et le plus abondamment; au lieu que si im 
corps organiséne coiitient que quelques par- 
lies semblables á lui-m&me, alora il n ’y a 
que ces partios qni puissent arriver au second 
développemeul, et par conséquent la répro- 
ductiou ne sera ni aussi fucile ni aussi ahon­
dan le daos ces espéces qu’elle Test daus 
cellos dont toutes les partios sont semblables 
au lout ; mais aussi i ’organisalion de ces 
corps sera plus composee que celle des corps 
dont toutes les parties sont semblables, parce 
que le corps eutier sera composé de parties 
a la  vérilétoutes organiques, mais différem- 
ment organisces; et plus il y aura daus le 
corps organisé de parties difieren tes du toul 
et difieren tes entre el les, plus rorganisalion 
de ce corps sera parfaite, et plus la repro- 
duction sera difiicile.

Se nonrrir, se développer et se reproduire, 
fcont done les effets d’une seule et méine
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cause .* le corps frrganisé se nourrit par les 
parties des alimeus qui lui sont analogues, 
il sedéveloppe par la susception intime des 
parties organiques qui lui couviennent, et 
il se reprodüit , parce qu'il contíent quel- 
ques parties organiques qui lui ressemblent* 
11 reste'main teñan t á examiuer si ces parties 
organiques qui lui ressemblent, sont veuues 
dans le corps organisé par la nourritu re , ou 
bien sí elles y étoíent auparavant. Si nous 
supposons qu*elles. y étoieut auparavant, 
nous retombons dans le progrés á Tin fin i dea 
parties olí germes semblabldfe contenus les 
uns dans les autres; et nous avons fait voir 
rinsuífisance et les dificultes de cette hypo- 
these. Ainsi nous pensons que les parties 
semblables au tout arrivent au corps orga­
nisé par la nourriture ; et il nolis paroít 
qu’on peut, aprés ce qui a été dit, concevoir 
la maniere dont elles arrivent et dout les 
molécnles organiques qui doivent les for- 
iner, penveut se reunir*

11 se fait > cómme nous l’avons dit, une 
séparaiion de parties dans la nourriture: 
celles qui ne sont pas organiques, et qui par 
couséquent ne sont point analogues á Tani-
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mal ou au vegetal, sonf rejetées hors cía 
corps organisé par la  transpiraron et par les 
autre» votes excrétoires ; ceiles qui sont or~ 
gañí qu es res ten t et serven t au développe- 
ment et á la nourriture du corps organisé: 
mais dans ces parties organiques il doit y 
avoir beaucoup de variété, et des espéces de 
parties organiques trés-différentes les uues 
des 'autres ; et comme chaqué partie du 
corps organisé regoit les espéces qu ilín  com 
vieunent le rnieux , et dans un  nombre et 
une proportionassez égale, il est trés-naturel 
d’imaginer que le superílu de cette matiére 
organique qui ne peut pas pénélrer les par- 
ties du corps organisé , parce qu’elles ont 
xegu tont ce qu’elles pouvoient recevoir; que 
ce superílu, dis-je , soit renvoyé de loutes 
les parties du corps dans un ou plusieurs 
eudroits comrauns, ou toutes ces molécules 
organiques se trouvant réunies, ellesformeut 
de petits corps organisés semblables au pre­
mier , et auxquels il ne manque que les 
xnoyens de se développer; car toutes les 
parties du corps organisé renvoyant ■ des 
parties organiques semblables á ceiles dont 
elles soat ellcs-méjuies com posees , i\  est
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URcessaire que de la reunión de (onles ces 
parlies íl resulte im corps organisé sein- 
blable au premier; Cela étant en téndu ,ne 
peiit-011 pas diré que Ves t par cetle raison 
que dans le lemps de Taceroissement et du 
deveÍoppement,Iés corps organ isésnepeu ven t 
encoré p rodil i re ou ne produiseul que pcu p 
parce que les parties qui se deveioppent, 
absorben! la quantité entiere des moléculcs 
organiqnes qui leur sont propres , et que 
11’y ayaut poiut de parties superfinas , U 
11'y en a point de renvoyées de chaqué partíe 
du corps , et par conséquent il n*y a encere 
aucuiie reproduction ?

CelLe explication de la nutriiion et de la 
reproduction ne sera peut-étre pas re$ue de 
ceux qni ont pris pour fondeinent de leur 
philosophie, de n’admettre qu'un certain 
nombre de principes mécaniques / e l  de re- 
jeter tout ce qui ne dépend pas de ce pelít 
nombre de príncipes. C’est la ? diront-ils , 
cette grande différence qui est entre la vieille 
philosoplaie et celle d’aujourd’hui : il n*est 
plus permis de supposer des causes, il faut 
rendre raison de tout par les lois de la mó- 
canique, et il n ’y a de boimes ex^licatipns
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que celles qu’on en peut déduíre; et comme 
celle que vous donnez de la nutríüon  et de 
la reproduction n 'ea depend pas , nous ne 
devona pas TadaieUre, J’avoue que je pense 
bien différemment de ces philosophes: Íl-ine 
semble qu’en n'adm ettant qu’uii certain 
nombre de príncipes mecaniqnes f ils n'ont 
pas sentí combien ils rétreclssoient la pbilo- 
sopbie ; et ils n ’ont pas yu qué poiir un 
phéuoméue qu'on pourroit y rapporter, il y 
en avoit miile qui en étoient independan».

L’idée de ramener rexplication de tous 
les phénoménes á des principes mecaniqnes 
est assurément grande et belle ; ce pas est íe 
plus hardi qu'on püt faire en pliilosopliíe, 
et c’est Descartes qui l ’a fait, Mais celle idee 
n'est qn’un projet; et ce projet esUil fondé? 
Quand méme il le sero it, avons-nous les 
moyens de l’execnter ? Ces principes méca- 
uíques sont l’átendue de la m atiére , son 
impénétrabilité , son mouvement, sa figure 
exterieure , sa divisibilité, la communica-* 
tiou du mouvement par la voie de Timpul- 
sion, par Taction des ressorts, etc. Les idees 
particuliéres de chacune de ces qualités de 
la inatüre nous sont veintes par les sens, et
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uousles avons regardées comme principes , 
parce que nous avons reconnu qu’elles étoient 
genérales, c’esPá-dire , qu’elles appartenoient 
oupouvoient apparlenir á toute la pialiere; 
utais devons-nous assurer que oes qualités 
soietit les seuies que la inatiere ait en effet? 
ou phuót ne devons-nous pas croire que ces 
qualités que nousprenons pour des principes, 
ne soat autre cbose que des fagous de voir? 
et ne pouvons-nous pas peuser que si nos 
seus étoient autrement conformes, nous 
reconnoitrions dans la matiére des qualilés 
irés-dííférentes de celles dont nolis venons 
de faire l’énumératiou? Ne vouloir admettre 
dans ia matiére que les qualités que nous 
luí comioissons , me paroit une prélention 
vaineet mal fondée. La matiére peut avoir 
beaucoup d’auirés qualités genérales que nous 
ignorerons toujours ; elle peut en avoir 
d'autres que nous découvrirons, conune cello 
de la pesan ten r , dont on a dans ces derniers 
temps fait une qualilé genérale , et avec rai- 
son, pnisqn’elle existe également dans toute 
la matiére que nous pouvons toueber, et 
nuhne dans celle que nous semines réduits & 
ne counoitre que par le rapport de nos yeux;
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cliacnne- de ces qualités genérales deviendra
un nouveau principe tont aussi mécanique 
qu’aucun des autres, et l’ou ne donnera ja­
máis rexplication n i des uns ni des autres. 
La canse de rim pulsiou, ou de tel nutre 
principe mecanique re^u,sera tonjonrs aussi 
impossible á irouver que celle de l'altraclion ' 
ou de telle ature qualite genérale qu’ompour- 
roít découvrir; et des lors n?cst-il pas tres— 
raisounable de dire que les principes meca- 
ñiques ne sontfluiré chose que Jes eífels ge­
neran x que l’expénence nous a fait remar- 
quer clans ton te la matiére , et que lontes les 
ibis qvTon découvrira* soit par des réílexious, 
soit par des cotnparaisons, soit par des me­
sures ou des expériences , un nouvel effet 
general , on aura un nouveau principe me- 
canique qu’on pourra employer avec autaut 
de su relé et d’avantage qiraiicun desantres?

Le ciéfaut de la philosophie d'Aristote étoit 
d eiuployer conime causes tous les effets par- 
liculiers; celui de celle de Descartes est de 
ne vouloir employer cornme causes qu’uii 
petít nombre d’efíets généraux, en dormán!
1 exclusión á tout le reste. 11 me semble que 
la philosophie snns déíaut seroit celle ovi Ton
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d e s  a n i m a u i . n
ji'emploieroil pour causes que des efFelsgé- 
Tiéraux, inais oú Fon chercberoít en méme 
lemps Aen augmenler le nombre, en láchant 
de generaliser Ies efíets particuliers*

Tai admis dans mon explicalíou diúdéve- 
Joppement etde la reproducüon, d’abord les 
principes mécaniques regus, ensuiíe celui de 
ja forcé penetran le de la pesan te ur qu’on est 
obiigé de recevoir; et par analogie, j’ai crii 
pouvoir dire q tril y avoit d’autres forces 
penetrantes qui s’exer^oient dans les corps 
organisés , comme Texpérience nous en as- 
snre. Jai prouvé par des faits que la matiére 
íerni á s#organiser, el qu'il existe un nombre 
iufiui de parlies organiques, Je n’ai done fait 
que generaliser les observalions, saus avoir 
ríen avancé de conlraire aux principes mé- 
caniques , lorsqiFon entendra par ce mot ce, 
que Ton doit entendre en eíFet, c’eská-dire 
k$ effets généraux de la Na ture*
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C H A P I T R E  I V .

D e la génération des anim aux .

C o m m í  rorgamsation de Tliomme et des 
aaimaux est la plus parfaUe et la plus com- 
posee, leur reproductiou est aussi la plu$: 
diñicíle et la monis ahondante; car j’excepte 
ici de la classe desaniman* eeux quA, conime 
les polypes d’ean doñee, les vers , etc. se 

’ reproduisehtde leurs par ti es sé parees, comme 
les arbres se reproduisent de bou tures, ou 
les plantes par leurs ra cines di visees et par 
ca'ieux ; j ’en excepte encore les pu cerón s et 
les nutres espéces qu’ou pourroit troiiver, 
V "  se multipíient d’eux-mémes et sans co­
pula tion. 11 me paroít que la reproduclion 
des animaux qu’on coupe, celle des puce- 
rons, celle des arbres par les boutures, celle 
des plantes par racines ou par ca’ieux, sont 
tuffisammeníexpliquéea par ce que xiqjm



avfnis dit daos le chapare precédent: car 
pour bien entendre la maniere de ceíte repro* 
duction , il suffit de concevoir que dans la 
nourríture que ces élres organises tirent , il 
y a des móldenles organiques de difFérentes 
fspéces; que, par une forcé semblable á celle 
qui produit fa pesan teur, ces molecules orga- 
niques penétren! toutesles parties du corpfc 
organisé, ce qui produit Je développemeiU et 
fait la nutruioii; que chaqué partie du corpa 
OFganise, chaqué moule in terieur, n’admet 
que les molecules organiques qui Jui sonl 
propres ; et enfin que quand Je développe-* 
roeiu etTaccroissement sont presque faits en 
enlier , le surplus des molecules organiques. 
qui y servoient auparavaut , est renvoyé de 
cbacune des partios de rindividu dans un ou 
plusicurs endroita , oü se irouvant tontea 
rassemblees , elles forment par Jewr reunión 
un ou plusieurs petits corps organises , qui 
doivent étre tous semblables au premier in- 
divida, puisque c lia cune des partios de ce |; 
individa a renvoyé les molecules organique» 
qui lui etoient les plus analogues, celles qui 
auroient servi á son développemeut s’il u ’eúl: 

éié fa it, ce lies qui par leur similitud#
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peuvent servir á la mitriliou , celles en fin 
qui 0111 á peu prés la méme forme organique 
que ees parties elles-mémes. Ainsi dan» tonles 
les espéces ou un seul inclividu produitsou 
gemblable, il est aisé de tirer i’explicationde 
ja reproduclion , de celle du d.éveloppeinent 
etde la nulrition. U n puceron , par exemple, 
ou un oiguouj regoil, par la nourritu re , des 
ín ol écu les organ iqu es e t d es m ol écu 1 es bru tes; 
]a separation des unes et des autres se fait 
dans le corps de Faninial ou de la planté ; 
tous deux rejettent par difieren tes voies ex« 
crétoires les parties brutes ; les molécules 
organiques restent: celles qui soht les plus 
aualogues a chaqué parliedu puceron ou de 
Toignon , pénétrent ces parties qui sont au- 
tant de moules intérieurs diíférens Je* mis 
des autres t et qui n ’admettent par consé- 
quent que les molécules organiques qui leur 
conviennent; toutes les parties du corps du 
puceron et de celui de Toignon se dévelop- 
pent par cetteintus-susccption des molécules 
qui leur sont analogues; et lorsque ce de've- 
Joppement est á un cerlain po iu t, que le 
puceron a graudi et que Toignon a grossi 

pour étre pn puceron adulto et un
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[ oignou formé, la quantué de molécules or- 
■ gaiiíques qu’ils continúen! á recevoir par la 
iiourriture, au lieu d'étre Jemployée au dé- 
ydoppem.ent de leurs différenles partios , rst 
renvoyée de cbacune de ces par lies dans un 
ou plusieurs endroits de leur corps , oú ces 
móldenles orgauiques se rassemblent et se 
réuuissent par une forcé semblable á celle 
(jiií leurfaisoilpénélrerles différentes parties 
dii corps de ces individus ; elies forment par 
leur reunión un ou plusieu-rs petits corps 
organisés', entiéremejH semblables au puce- 
ron on á Toígnon; et Iprsque ces petits corps 
organisés sont formes , il ne leur manque 
plus que les moyens de se déyelopper; ce qui 
se fait des qu’ils se trouvent a portée de ia 
notirrilure ; les petits pucerons sor ten t tlu 
corps de leur pére e f l a  cherchent sur les 
íeuiiies des plantes ; on separe de Toignon 
$pn caieux, et il la trouve dans le sein de la 
Ierre,

Alais comment appiiquerons-nous ce r#i« 
sonnement á la generalion de rhomme et 
des animaux qui ont des sexes , el pour , 
laqueile il esl nécessaire que deux individua 
concopreul ? Qn entend bien, par ce qui



vient d’étre dit , comment chaqué iudividu 
peut produire son semblable ; maís on nc 
conQoít pas comment deux iiidividus, l’un 
mále et íautre femelle , en produisent un 
troisiémequi a con sf animen t Tun ou Iautre 
de ces sexes ; il semble méme que la tliéorie 
qu’on vient de donner nous éloigtie de l!ex- 
pücation de cetle espéce de génération , qui 
cependant eit celle qui nóus intéresse le 
plus.

Avant que de repondré á cette demande, 
je ne puis m’empécher dobserver qu’une des 
premieres choses qui m’aient frappé lorsque 
fa i commencé á faire des réflexions suívies 
sur la géuération , c’est que tous ceux qui 
ont fait des recherches et des sjrstémes sur 
cette matiére, se sont uniquement attachesá 
la génération de l’homme et des animan*; 
lis onl rapporté á cet objet toutes leurs idees, 
et, n ’ayant consideré que cetle génération 
partiouliére , sans faire attention aux autres 
espéces de générations que la Nature nous 
offre, iis u’out pu avoir d’idées genérales sur 
la reproduction ; et comme la génération de 
rhoinm e et des animaux est de toutes les 
espéces de genera tions la plus compliques,
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¡Js ont eu im gratid désavautage dans leurs 
rechercbes , parce que non seuiement ils ont 
alfaque le point le plus difficile et Je phéuo- 
méne Je plus compliqué, inais encore parce 
qu’ils n’avoient aucun su jet de comparaison 
dünt il leur fui posatbie de tirer Ja solulion 
de la question : e’est á cela principaiement 
que je crois devoir attríbuer le peu de succés 
de leurs travaux sur cetle matiére , au lieu 
queje suis persuade que par la route que j’ai 
príse ou petitarriver á expiiquer d’une ma­
niere satísfatsaute les phéiioméues de toutes 
les espéces de generatiou».

Cellede l’homme va nous servir d’exem pie. 
Je 1* pretids dans l^ufance, et je concois que 
Je developpemeirt ou l ’accroíssement des díf- 
ferentes parties de son corps se faisant par la 
penétration intime des móldenles organiquea 
analcgues á ehaeime de ces parties, toóles 
cesmolécules organiques sont absorbées dans 
le premier age et entiérement employées au 
déyeloppement j que par conséquent il n’y 
cuaque peu ou point de superfhies, lantque 
le développemeut n ’est pas acbevé , et que 
c’est pour cela que les enfans sont íncapahles 
d'engendxer* Mais lqrsque le corps a pris la
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plus grande partie de son accroissement , il 
commenee á n’avoir plus besoín d-une aussi 
grande quantité de tfiolécuíes organiques 
pour se dérelopper ; le superfiu de ces mémei 
juolecules organiques est done renvoyé de 
chacune des parties du corps daus des ré- 
servoirs destines á les recevoir; ces réservoirj 
soat les testicules et les vésicules seminales:

i
c’est aiors que cominence la puberté, dansle 
tem ps, córame on. v o it, ou le développement 
du corps est á peu prés achevé ; tout indique 
aiors la surabondance de la nourriture; la 
voíx change et grossit; la barbe eommence 
á paroitre; plusteurs autres parties du corps 
se couvreutde poli, celles qui sont deslindes 
á la génération prennent un prom pt accrois­
sement ; la íiqueur séminale arrive etrein- 
piit les réservoirs qui luí sont préparés: et 
lorsque la plénitude est trop grande , elle 
forcé , méme sans aucune provocation et 
peudant le sommeil 5 la résistance des vais- 
seaux qui la conticnnent, pour se répandre 
au dehors; tout annonce done daus le»mále 
une su rabondance de nourriture dansle temps 
que eommence la puberté, Celle de la femelie 
est encore plus precoce; et cette surabon-
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dance y est méme plus marqnée par cetíe 
evacuaíton péríodique qui commence et finit 
eu méme tenips que la puíssan'ce d’engeu-* 
drer, par le p rompí accroissement du seiu , 
el par un cliangemeut dans les par lies de la 
generativa, que nous expLiquerons dans la 
suite **

Je pense done quele3 moleeules organiques 
renvoyees de toules les parí i es dij corps dans 
le» testicules et dans les vesicales seminales 
du mále , et dans les testicules ou dans telle 
autre partie qu’ou voudra de la fbm elle, y  
formeul la liqueur gemínale, laquelle dans 
l’íiii et l ’autre sexe est, comme l’on volt, 
míe espéce d’extrait de toules les parties div 
corps: cés moleeules organiques, au lieu de 
se reunir et de fonner dans i ’individu méme 
depetits corps organiséssemblablesau grand, 
comme dans le puceron et dans roignon, ne 
peuveut icl se réunir en effet que quand les 
liqueurs seminales des deux sexesse mélent; 
ct iorsque dans le mélange qui s’en fait, ü  
se trouve plus de moleeules organiques du 
mále que de la fem elle, il en resulte nn

* Voyez ci-aprb Tbistoire naturelle de Thorume, 
¿rudo íi¿ la púber té*
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m áte ; au conlraire s’il y a plus de parlicnle* 
orgañiques de la femelle que du mále , il se 
forme une petite femelle.

An reste, je ne dis pas que, dans cliaque 
indi vid u mále el femelle , les molécules or- 
ganiques renvoyées de toutes les parlies du 
corps ne se réuuissent pas pour former dant 
ces mémes individua de pelits corpa orgam- 
sés : ce que je d is , c’est que lorsqu’ils sont 
réunis, soit dans le mále , soit daus la fe- 
melle , lous ces pelits corps organisés ne 
peuvenl pas se développer d ’eux-mémes, 
qu’il faut que la liqneur du mále rencontre 
celle de la femelle, et qu’il n’y a en effet que 
ceux qui se forment daus le mélauge des 
deux liqueurs seminales qui puissent se dé­
velopper; ces pelits corps mouvans, auxqueis 
on a donué le ñora d'animaux spermatiques, 
qu’on voit au microscope daus la liqueur sé- 
minale de tous les animaux .máles , sont 
peut*étre de pelits corps organisés provenant 
de l ’individu qui les conlient , maís qui 
d’eux-mémes ne peuvent se développer ni 
ríen produire. Nous ferons voir qu’il y en a 
de sembla bles dans la liqueur séminale des 
femelles; nous iudiquerons Tendroit o i  Ton
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tronve cetie líqueur de la femeile. Mais quoi- 
gue la líqueur du m áleet ceile de la femeile 
contienuent toutes deux des espéces de petits 
corpé vivans et organisés , elles ont besoin 
Tune de Tautre, pour que les írioleculesorga- 
niques qu'elles contiennent puisseut se reunir 
et former un animal.

On pourroít dire qu'il est trés-possible, et 
méme fort vraisemblable , que les maléenles 
organiques ne produiseut d’abord par leur 
reunión qu’nne espece d’ébauche de l’aniinal, 
uu petit corps organisé, dans lequel il n*y a 
que les parLÍes essentielles qui soient for- 
mées. Nous n'entrerons pas actuellement 
dans Je détaii de nos preuves á cet égard : 
nous nous contenieron* de remarquer que 
Jes préíendus animaux spertnatiques dout 
nous veuons de parler , pourroient bien 
n'étre que irés-peu organisés 5 qu’ils ne sout 
tout au plus que r  aban che d'un élre vivant; 
on, pour le diré plus clairement, ces preten­
das animaux ne sout que les parties orga- 
niquea vivantes dont nous avons parlé , qui 
sonl communes aux animaux et aux végé- 
taux , 011 tout au plus ils ne sout que la 
premiére reunión de ces parties organiques.
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' Mais revenons á notre principal objet. Je 
seas bien qifon ponrra me faire des difficub 
les papíiculiéres du naémegenre que la diñU 
cuité genérale, á laquelle fa i re'pondu .dans 
le cbapilre precedent. Comment coneevez- 
vous , me dira-t-on, que les particules orga­
niques superflpes puissent élre renvoyees de* 
toutes les parties du corps , et ensuite qu’elles 
puissent se reunir lorsque Ies liqueurs semi­
nales des deux sexes sont mélées? d’ailleurs 
est-on sur que ce mélange se fasse ? n’a4-on 
pos me me pretenda que la fe melle ne four- 
uissoft aucnne liquenr vraiment semínale? 
est-il certain que celle du niále entre dans la 
matrice? ele.

Je reponds á la premiéve queslion , que sí 
Ton a bien enteudu ce que j’ai dit au sujétele 
la pénétraiion dn moule intérieur par Jes 
molécules organiques dans la nutrílion ou Je 
dé*, eloppemeiit, ou concevra facilement que 
ccs molécules organiques ne pouvant plus 
pénétrer les parties qu’elles pénéLroient aú­
pa ravaut , elles seront nécessitées de prendre 
une nutre route» et par conséquent d’arriver 
qnelque part, comtne dans les testicules et 
les vésicules seminales¿ et qu’ensuite elles
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se peuvent reunir potir Cormer un peiit élre 
prgauisé, par la inéiue pulsean ce qui leur 
faisoit penétre? les difieren tes parties da 
corps auxquelles elles étoient aualogues; car 
vouloir, cpmirie je Tai dit, expliquer récono- 
inie anímale et Jes différeus mouvemens du 
corps hum aírt, soit celui de Ja circulation 
du saiig ou celui des muscles, etc. par les 
seuls principes mécaniques auxquels les mo- 
dernes voudroient borner la phrlosoplne , 
c’est precisprnent la máme chose que sí un 
liomme , pour rendre comple d’un tabJeau , 
so faisoit boucher les yeux et nous racontoit 
tout ce que le toucher luí feroit sentir sur Ja 
toile du tableau : car il est évident que ni la 
circulation du saug, ni le mouvement des 
■ muscles, ni les íoncLions animales, ne peu­
vent s’expjiqqer par Timpulsíoii , ni par les 
autres lois de la mécanique ordinaire ; il est 
tout aussi évident que la nutrí tion , Je déve- 
loppement et la reprpduction se fout par 
4’autres lois : pourquoi done lie veut-on pas 
admeüre des forces penetrantes et agissantea 
sur les masses des corps , pnisque d ailleurs 
nous en avous des cxemples dans la pe^. 
s^üteur de® corpa t, dans les at trac lio,
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maguétiques, dans les afímités cbimiques? 
et comme nous soflames arrives, par la forcé 
des faits et par la  multitude et Taccord 
constant et uniforme des observations, au 
point d’étre assurés qu'il existe dans la Na- 
ture des forces qui n ’agissent pas par la voie 
íVimpuIsion, pourquoi n’emploierions-nous 
pas ces forces comme principes mecaniques? 
pourquoi les exclurions-nousde rexplication 
des phénoménes que uous savons qu'elles 
produisent? pourquoi veut-on se réduire á 
n’employer que la forcé ¿'impulsión? n’est-ce 
pas voulqir juger du tableau par le toucber? 
n'es.Uce pas vouloir expliquer les phthio- 
ménes de la masse par ceux de la surface, la 
forcé penetrante par Taction superficielle? 
n’est-ce pas vouloir se servir d 'un sens, tan- 
dis que c’est un autre qu’ii faut employer? 
n’est-ce pas enfin borner volontaireinenl sa 
faculté de raisonner sur autre chose que sur 
le* effets qui dépendent de ce petit nombre 
de principes mecaniques auxquels on s'est 
réduit ?

Mais ces forces étant une fois admíses, 
ifest-il pas trés-naturel d’imaginer que les 
par lies Ies plus aaalogues serón t celles qui
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«e réuniront et se .lie-ronl ensemble inlim e- 
ment; que chaqué partie du corps s'appro- 
príera les molécules les plus con venables , 
et que du superílu de toutes ces molécules 
il se íormera une matiére séminale qui 
conliendra réelleineut toules les moléenles 
nécessaires pour fpriner un pelit corps 
organisé , sembíabte en tout á celui dont 
celle matiére séminale est Textraít ? une 
forcé ton te sembla ble a celle qui étoit uéces- 
saire pour les íaire péuétrer dans chaqué 
partie el produíre le déveioppemeut, ne suf- 
fit-elle pas pour opérer la reunión de ces 
moléculas organiqües , et les assembler en 
cffet en forme orgatiisée et seniblubie á celle 
da corps dont elles sont extrailes?

Je con^ois done que dans les alíinens que 
lious prenons , il y a une grande quantitéde 
molécules orgauiqu.es; el cela n’a pas besoín 
d’étre prouvé , puisque nous ne vivons que 
d'animaiix ou de végétaux 7 lesqtieU sont des 
étres organisés: je veis que dans Testoraac et 
les inteslins il se fail une separation des par­
tios grossiéres et brutes, qui sont, rejetées 
par les voies excreLoires; le cbyle, que je 
íegarde comme ralimeat divisé, et dont la
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dépuration est commencée, entre dans les 
veínes lactées, et de lá est porte dans le 
sang , avec lequel il se méle; de sang trans- 
porte ce chyle dans toutes les parties da 
corps ; il continué á se dépurer, par le ínoih 
vement de la circulation, de tout ce qui lui 
resto i t de moléculas non organiques : cette 
matíére brute et étrangére est chassée par ce 
m ouvem ent, et sort par les voies des sécré- 
tions et de la transp iraron; mais les molé­
cules organiques re s te n t, parce quTen effet 
elles sont analogues au sang, et que des lors 
il y a une forcé d’affinité qui les retieut. 
Ensuite , coirnne toute la masse du sang 
passe plusieurs fois dans toute Ehabilude du 
corps , je congoís que dans ce mouvement 
de circulation continuelle chaqué partie du 
corps attire á soi les molécules les plus ana- 
logues , et laisse aller celles qui le sont le 
moins ; de cette fagon toutes les parties se 
développent et se nourrissent , non pas , 
comme on le dit ordinairement , par une 
simple addition de parties et par une augr 
mentation superficielle , mais par une péné- 
li;ation intime , produilepar une forcé qui 
» |it dans tous les points de la masse ¿ el
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Jorsque Ies parties du corps sont au point de 
développement nécessaire, et qu’elles sont 
presqne en ti ere m en t reñí pl i es de ces mole-* 
tules analogues ; comme lenr subslance est 
devenue plus solide, je congoís qu’elles per- 
dent Ja faculté d’attirer ou de recevoir ces 
jnolécules, etalors la circulatioii continuerá 
de les emporter et de les présenter successi- 
vement á Loutes les parties du corpsj les- 
quelles ne pouvant plus les admettre, il est 
necessaire qu’il en fasse 1111 dépót quelque 
parí,comme dansles íesticules et les vésicules 
seminales. Eri3uite cet extrait du mále éíant 
porte dans l’indjvidu de l'anlre sexé, se niele 
avec fexlrait de la femelle ; et par une forcé 
semblable a la preño i ere, .les molécules qui 
se convfenuent le m ieux,se réunissent, et 
formeut par cette reunión un petit corps 
organisé semblable á l*un ou á Tautre de ces 
indiyidns , auquel 11 ne manque plus que le 
développement, qui se fait ensuite dans la 
matrice de la femelle.

La seconde question, savoir si la femelle 
a en effet une liquenr sémiuale , demande 
un peu de díscussion : quoique tious soyous 
en élat iVy satisfaire pieinement, j’observerai
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avant tou t, comme une chose certaine , que 
Ja maniere dont se fa it l’émission de la se- 
mence de la femelle, est monis marquée que 
dans le mále; car cette émission se fait ordi- 
nairement endedaus : Quod intra se semen 
jacit, fem ina vocatur; quod in  hac jacit, 
mas , di t Aristole , a rt. 18, D e animalibus* 
Les anciens, comme Vori vo it, doutoient si 
peu que les femelles eussent une liqueur sé- 
m inale, que c’étoit par la différence de Te- 
mission de cette liqueur qu’ils distinguojent 
Je mále de la femelle : mais les pliysiciens 
qui out youlu expliquer la génération par 
les ceufs ou par les aiiimaux spermaliques, 
cut insinué que les femelles n ’avoient point 
de liqueur séminale ; que comme elles ré- 
paudent diñe rentes liqueurs , on a pu se 
tromper si Ton a pris pour la liqueur sémi­
nale quelques unes de ces liqueurs , et que la 
supposilion des anciens sur Texistence d'nnfl 
liqueur séminale dans la femelle étoit desti­
tuye de tout foudement. Cependant cette 
liqueur existe ; et si Ton en a douté , c'est 
qufon a mieux ai me se livrer á l’esprit de 
systéme que defaire des observalions, et que 
d ailleurs il zi’étoit pas aisé de reconnoitre
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precisément quelles parties servent de réser- 
voir a cette iiqueur séminale de la femelle : 
celle qui part des glandes qui sont au col de

. la matriee et aux environs de Torífice de
*

l’uréire, n*a pas de réservoir m arqué; et 
comme elle s’écoule au dehors, on pourroit 
croire qu’elle n'est pas la Iiqueur prolifique f 
puisqu’elle ne concourt pas á la formation 
da fcetus, qui se faít dans la m atriee: la vraia 
Iiqueur séminale de la femelle doit avoir un 
autre réservoir, et elle reside en effet dans 
une autre partíe , comme nons le ferons 
voir ; elle est méme assez ahondante, quoí- 
qu'il ne soit pas nécessaire qu’elle soit en 
grande quanüté, non plus que celle du mále, 
pour produire un embryon ; il suffit qu’une 
petíte quantíté de cette iiqueur mále puisse 
entrer dans la m atriee, soit par son orífice, 
soit á travers le tissu membraneux de cette 
partie , pour pouvoir former un feetus , si 
cett'e Iiqueur mále rencontre la plus petíte 
goutte de la Iiqueur femelle, Ainsi les obser- 
vations de quelques anatomistes.qui ont pré- 
tendu que la Iiqueur séminale du mále n'en- 
troit point dans la matriee , ne font ríen, 
contre ce que uous avons d it, d'autant.plua.
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que d’autres analoinisles, fondea sur donares 
observations , out pfetendu le eontraíre : 
raais toutcecí sera discute et développé avan- 
tageu sement dans la suite.

Aprés avoir satisfait aux objections ¿ 
voyons les raisons qui peuvent servir de 
preuves á notre explícatión. La premiére se 
tire de l ’analogie qu’il y a entré le dévelep- 
pement et la reproduction: Ton ne peut pas 
expliquer le développement d’une maniere 
saüsfaisante, sans employer les forces péne-* 
tranles et les affinités ou attractions que 
nous avons employees pour expliquer la for­
ma lion des. petits étres organisés semblables 

,aux grands. Une seconde analogie , c’estque 
la nutr ilion et la reproduction sont ton tes 
deux non seulemeut produites par la máme 
cause efficienle , inais encore par la tnéme 
cause matérielle ; ce sont les parí íes orga- 
ñiques de la non Triture qui servent á ton tes 
deux et la preuve que c'est le snperflu ele la 
matiére qui sert au développement qui est 
le su jet matériel de la reproductkm , c’est 
que le corps ne commence á étre en état de 
produire que quand il a finí de croítre, et 
Ton voit tous les jours daus les chieus et les
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atures animaux, qui su i ven l plus exactement 
que íious les lois de Ja Naliire ¿ que tonl leur 
sccroissement est pris avant qu’ils cherchen t 
á se joindre j et des que les femelles devien- 
jieiit en chaleur ■, ou que les nadies com-* 
meneen t á chercher la femelle * leur déve- 
loppement est ache ve en en tíer, ou du nioins 
presque en entier: c’esl méme uue remarque 
pour counoítré si un chíen grossíra ou non j 
car on peul étre assuré que s'Ü est en état 
deugendrer, il lie croítra presque plus.*

Une troísiéme raisou qui me paroit prou- 
ver que c’est le superita de lá nonvr¡ture qui 
forme la liqueur sém inale, e’est que les 
eunuques et.tous les animaux inútiles gros- 
síssent plus que ceux auxquels il ne manque 
rien : la surabondance de la nourriture ne 
pouvant étre évacuéefauted'organes, change 
lThabilude de leur coi'ps ; les hanches et les 
genoux des eunuques grossissent. La raisou, 
ui'en paroit evidente : aprés que leur corps a 
pris Eaccroissement ordínaire , si les molé­
culas organíques superflues. tronvoíent une 
issue, córame dausles antres hommes, cet ac- 
crpissement u ’augmenteroit pas davantage ; 
imis comme il n  y  a plus d’o rgauespour..
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rém issioa de la liqueur séminaíé , ceíte 
métne liqueur, qui n'est que le superflu de 
la m atiére qui servoit á raceroissement, 
reste et cherche encore á développer davan- 
tage les parties: or on sait que raceroisse- 
ment des os se fait par les extrémités qui 
sout molles et spongieuses, et que qnandies 
os ont une fois pris de la solid i te , ils ne sont 
plus susceptibles de développement ni d'ex- 
teasion , et c’est par celte raison que ces mo­
léculas su pertlues ne contmuent á développer 
que les extrémités spongieuses des os; ce qui 
iait que les hanches , les geuoux, etc* des eu- 
nnques grossissent considérablement f parce 
que les extrémités sont en effet les derniéres 
parties qui s’ossifient.

Mais ce qui prouve plus fortement que 
tout le reste la vérité de notre explication , 
c’est la ressemblance des enfans á leurs pa­
reas: le fils ressemble, en general, plus á 
aou pére qu’á sa mere , et la filie plus á sa 
mére quJá son pére, parce qu’un homme 
ressemble plus á uu homme qu’á une feinme, 
etqu’une femmeresseinbie piusa une fetnme 
qu?á un hornine, pour l ’habitude totale dtt 
sorps; m>ai$ pour les traite et pour les habí-
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tudes particu liém , Jes enfaus ressemblent 
taatót au pére, tantót a la  mere; quelque~ 
fois meme ils ressemblent á lous dcux : ils 
íiuront, par exemple > les yeux du pére et la 
lonche de la mere, ou le teint de la mere et 
]a taüle da pére; ce qu’il esi ímpossible de 
coticevoir, á moins d’admettre que.lesdeux 
parens ou t contribué á la formation da corps 
defenfaat, et que par conséquent il y a etx 
uu méiange des deux Iiqueurs seminales, 

J’avoue que je me suis fait á moi-méme 
beaucoup de difficnltés sur les ressemblances, 
et qu’avant que j ’eusse examiné m-ft remen t 
la questlou de la genera tion , je m’étois pre­
venir de certaines idees d’un systéme mixte, 
ou j’employois les vers spermatiques et les 
teufs des femelles , conune premieres parties 
organiqu-es' qui formoient le poíut vivant , 
aaqueljpar des forces d’altraclion f je sup- 
posois, conune H arvey, que les auíres par- 
des venoient se joindredans un ordresyrumé- 
trique et re ía tif; et comme daus ce sysléme 
il me sembloit que je pouvoís expliquer 
d une maniere vraisemblabie lous les phéuo- 
niéiies, á Texceptiou des ressemblances ? je 
chercháis 4cs raisous pour les combatiré et
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pour en douler, et j ’en avois ineme trouvé 
de trés-spéeieuses, et qui m’oní fait ilhision 
long-iemps, jusqu’á ce qu’ayaul pris la peine 
d’observer moUniéme , et avec toule l’exac- 
lítude dont je suis capable,un grauduombre 
de familles, et sur-tout Ies plus nombreuses, 
je ii’a ip u  resisterá la muíliplicitedes preu ves, 
et ce n ’est qu’aprés m ’étre pleinemént con-' 
vaíncu a cet egard, que j’ai comraencé a pen- 
ser difFeremment et a tonrner mes vues du 
cote que je viens de Ies presenler.

D’ailleurs, qnoique j’eusse trotive des 
moyens pour échapperaux argumens qu’on 
m’auroit fails an sujet des mulátves , des 
nielis et des nmlets, que je croyois devoir 
yegarder , les uns comme des varíeles su'per- 
iicielles, et les autres comme des monstruo- 
sites , je ne ponvois m’empécher de sentir 
que tome explication ou l’ou ne peut rendre 
r'aison de ces phénoménes, ne pouvoit éire 
satisfaisante; je crois n’avoir pas besoin d’a- 
vertir combien cette ressemblance aux pa- 
rens , ce mélange de parties de la niéme 
espéce dans les metis , ou de deux espéces 
difieren tes dans les muleU, poufírmeut uion 
explication.



Je vais maintenant en tirer quelques con-, 
séqncnccs. Dans la jeunesse la liqueur sémi* 
naie est moins ahondante, quoique plus pro- 
voquaute : sa quantilé augmente jusqu’á un 
certain age, et cela parce qu'á mesure qu’on 
avance en áge, les parties du corps devieríuent 
plus solides ,admeUent'moiii8 de nonrriture , 
en renvoient par conséquent une plus grande 
quantilé ; ce qui produit une plus grande 
nbondance de liqueur séminale : aussi * 1 ors- 
que les organes extérieurs ne son* pas usésj, 
jes personnes du m ojen  age, et méme íes 
vieillards, engendrentplus aisément que Jes 
jennes gens. Ceci est évident dans le genre 
vegetal : plus un arbre esl ágé , rplns il pro- 
dnit de fruit ou de grai-ue , par la méme raí- 
son que uous venons d^exposer.

Des jeunes gens qui s’épuisent, et qui par
des irritations forcees délerminent vers Jes
organes de la génératíon une plus grande
quantilé de liqueur séminale q u il n en ar-
riveroU naturellement , commeneent par .
cesser de croitre ; iis maigrrssent et tombent
enfin dans le marasme , et cela parce qu’ifc
perdent par des évacuations trop son ven t
íéitérées la substance nécessaire a leur

%
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accroissemeut et á la nutrition de Loules les 
parties de leui* corps,

Ceux dont le corpa est maigre saus étre 
¿écham e,' ou charnu sana étre gras, sont 
beaucoup plus vigoureux que ceux qui de- 
viennent gras; et des que la surabondance 
de la nourriture a pris cetle ron te et qu'elle 
comxnence á former de la graisse , cVst lou- 
jours aux dépens de la quanlité de la liqueur 
séminale et des autres facultes de la genera- 
tion.Aussi,lorsque non seulement l'accrois- 
sement de loules les parties du corpsesteutié- 
rement achevé, uiais que les os sont devenus 
solides dans toutes ieurs partios, que les car­
tílagos commencent á s’ossifier, que les mem­
breñes ont pris toute la solid i té qu’elles pou- 
voieut prendre , que toutes les fibres sont 
devénues dures et roldes , el qu’enfin toulés 
les parties du corps ne peuvent presque plus 
athnetire de nourriture, alors la graisse aug­
mente considérablement, et la quantilé de 
la liqueur séminale dim inue, parce que le 
superflu de la nourriture s’arréte dans toutes 
les parties du corp9, et que les ñbres n’ayaut 
presque plus de souplesse et de ressort, ne 
peuvent plus le renyoyer, comme aupara-?



io3

Tañí, dans les réservoírs de la génération.
La liqueur seminal© nou seulement de- 

vífiiit, comme je l’ai d il, plus ahondante 
jnsqu á un cerlain áge , mais elle devient 
aussi plus epaisse , et sous le wiéme volúme 
elle con lien t une plus grande quantité de 
matiére, par la raison que faccroissement 
du corps diminuaut toujours á mesúre qu’on 
avance en áge, il y a une plus grande sura- 
bondauce de nourritúre , et par cousequent 
une masse plus considerable de liqueur sé- 
mínale. Un hoimne accouüuné á observer , 
etquí ne m’a pas permis de le nom jnerjin’a 
assuré que, volume pour volum e, la liquéut 
sémíuale est prés d’une fois plus pesaiile que 
le satig, et par conséquent plus pesan le spé*- 
cifiqnement qu’aucune autre liqueur du 
corps.

Lorsqu’on se porte bien, l’évacuation de 
la liqueur séminale donne de rappétit, et on 
fieut bienlót le besoin de réparer par une 
íiourriture nouvelle la perte de rancienne ; 
dou Ton peut conclure que la pratique de 
mortifica! ion la plus efficace contrela luxure 
csl Tabstinence et le jeüne*

II me reste heaucoup d’aulres dioses á dir«
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sur ce sujet, que je renvoie au chapitre de 
Thistoire de l’homme : mais avant que de 
finir ceiui-ci , je crois'devoir faire encere 
quelques observa tions. La plupart des aui- 
ínanx ne cherchent la copulafciou que quand 
leu r aceroíssenient est pris presqne en entier; 
ceux q u in ’oüt qu’un lemps pour le rut ou 
pour J e  frai, n ’ont de Üqueur sétninale que 
daos ce lemps. Un habüe observaleur * a vu 
se former sous ses yeux , non senlemeut 
cette üqueur dans la laile du calmar, mais 
niéme Ies petils corps inouvans et organisés 
en forme de pompe, les animaux sperma- 
tiqJies , et la la i te elle-méme : il n’y en 
a point dans la laite jusqu’au mois d’octobre, 
qui est le temps du frai du calmar sur les 
cotes de Portugal, oü il a fait cette observa­
ro n  ; et des que le temps du frai est passé , 
on ne voit plus ni üqueur séminale ni vers 
spermatiques dans la laite, qui se,ride,se 
dessécbe et s’oblitére, jusqu’á ce que, fanne'e 
suivante, le superflu de la nourriture vienfc 
former une nouvelle laite et la remplir 
fiomme l’anne'e precedente. Nous aurora
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occasíon de Taire voir dans l*histoire du cerf 
les difierens effels du r u t , le plus general est 
JWtcnuation de ran im al; el dans les espéces 
d'íinimaux'dont le ru t ou le frai u ’est pas 
frcquent et ne se fait qu’á de grauds ínter- 
valles de temps, l’exténualíon du corpa est 
(Tantant plus grande que rintervalle du 
leinps est plus considerable,

Comnie les femínea sont plus poli les et 
plus foibles que les hommes , qn’eJles sont 
(Tun tempérament plps déiícat et qu’elles 
maugent béaucoup inoins , il est assez na- 
turel d’iinagiuer que le stíperllu de la nour- 
ríiure u’est pas aussi ahondant dans les 
letames que dans les h omines , snr-lout ce 
superílu organique qui contieut une si grande 
quan í i te de matiére essentielle: des lors el Ies 
Huront moins de liqneur seminóle ; ce lie 
Jiqneur sera aussi plus foibje et aura moins 
destibslancequecellede rhomme ; elpuisque 
Ja tiquear séminale des femelles contieut 
moins ele partíes orgauiqnes que celle des 
males , ne doit-il pas résulter du meJange 
des deux liqueurs un plus grand nombre de 
males-que de femelles ? cTesl aussi ce qui 
firnve, el dopt on cjroyoit qu’il etoit impos-
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sible de domier míe raison. II na U en vi ron | 
-un seizieme d’enfans males de plus que de 
femelles , et 0 11 vérra tlans la suite que la J 
niéiTJe cause produille inéme eífetdaus tomes j 
les e&péces d’auimaux sur ksquelles on apa j 
{aire celte observalion. ^
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Exposition des systémes sur la génération.

P latón dans le Titnée explique non seu- 
lernent la generación de l ’hom m e, des au i- 
m:tux, des plantes , des élémens , mais 
raéme celle du ciel et des díeux, par des 
símulacres reflécliis , et par des images ex- 
Irailes de la Divlnité créatrice, lesquelles , 
par un mouveinent harmonique , se sonfc 
arrangées selon les propriétés des nombres 
dansl'ordre ie plus parfait. L’unívers # selon 
lui, est un exemplaire de la Divinicé; le 
temps, Tespace# le mouvement, la m atíére , 
íoui des images deses attribu ts; les causes 
secondes et particuliéres son t des dépendances 
des qualités numériques et harmoniques de 
ces simulacres. Le monde est l’animal par 
excelíence, l ’étre animé le plus parfait | pour 
avoir la perfection complete, il étoit néces- 
saire qn’il conlint tous les autres anmuaux *
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c’est-á-dtre , touies les représenlations pos-* j
sibles el touies les formes imaginables de la J 
faculté eréalrice : nous sonimes Tune de ce» j 
formes, L’essence de toute génération con- J 
siste dans l'tmité d’hartnonie du nombre I 
trois , ou du Iriangle, celui qui engendre , I 
ce!ni dans leqnel on engendre , et celni qni j 
est engendré. La suceessíon des individus 1 
dans les espéces u ’est qu’une image fugitivo f 
de réternité immuable de cetle ftannonie ¡ 
triangulaire, prototype nniversel de tontas j 
les existences et de toutes les générations: f 
c’est pour cela qu’il a fallu deux individua j 
pour en produire un troisiéme; c’estdá ce { 
qui constitue Tordre essentiel du pére eL de J 
la m ere , et la relation du fils* j

Ce philosophe e&t un peintre d’idées ; c’est j 
une ame qui, dégagée de la matiére , s’éléve j 
dans le pays des abstractions, perdde vue les 
objeta sensibles, n*apper$oit, ne contemple 
et ne retid que riutellectuel. Une seule 
cause, un seul b u t , un seul moyen> fontle 
corps entier de ses perceptions ; Dieu conune ] 
cause, Id perfection comme but , les repré- j 
sen ta tions hartnoniques comme moycns; 
quelle idee plus sublime! quél plan de phi-
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| Josophie plus simple ! quelles vites plus 
| mobles! niais quei v ide! quel désert de spé- 
! ciilalion ! Nolis ne somraes pas en effet de 
j purés intelligences ; dous n ’avons pas la 

puissance de domier une existénce réelle aüx 
objets dont notre ame est remplie , lies á la 
maliére, ou pintót dependau& de ce quí 
cause nos seusalioiis ; le réel ne sera j&tnats 
produit par Tabstrait* Je réponds á Platón 
díins salangae : « Le Créateur réalise lout ce 
«qu’il con$oit , ses perceptious engendreut 
«l’existeuce; Tétre creé n ’appergoit au con* 
«trairé qu’en retranchant á la réalité f et le 
«néant est la productioñ de ses idees. » 

íbibaissons-nous done sans regret á une 
pliilosopliieplus m atérielle; et en nous tenaut 
tlans la sphére oú la Nature semble nona 
avoir confines > examinóos les démarches 
léméraires et le vol rapíde de ces esprils qui 
veülent en sortir. Toute cette philosophie 
pyLhagoricienne , purem ent intellectuelle , 
M roule que sur deux príncipes , dont 1 un 
est faiiK et l’autre précaire ; ces deux prin­
cipes sont la puissance réelle des abstractions, 
ct l’existence actuelle des causes finales. 
P remire les nombres pour des etres réels; 
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diré que l’u ni té nunaérique est un imlividu 
general , qui non seulemeut represente en 
effet lous les índividus, inais méme qui peut 
leur communiquer l ’existence ; preteiuire 
que celte un i té uumerique a de plus Fexer- 
cice actué! de la puissance d'engendrer sed» 
lement une antre miiié numérique á peu 
prés semblable á elle-méme ; consiiluer par­
la deux individua, deux cotes d’un tríaugle, 
qui ne peu ven t avoir de lien el de perfeclion 
que par le troísiéme cote de ce triangle , par 
mi troísiéme indi vid u qu’ils engendrenl né- 
cess.airement; regarder les nom bres, les 
ligues géométriquea , les abstractions méta- 
pbysiques , comme des causes efíicientes , 
réelles et pliysiques ; en faire dépeudre la 
formation des élémens , la génération des 
anim aux et des plantes , et tous les pliéno- 
ménes de la Natura , me paroít étre le plus 
grand abus quon püt faire de la raison , et le 
plus grand obstacle qu’on púl mettre á lJa- 
vancement de nos connoissances. D’ailíenrs, 
quoi de plus faux que de pareilles supposi- 
tions ? J ’accorderai 5 si fon veut , au divin 
Platón et au presque divin Maleb rail che (car 
Platón jféut fegárdé comme son simúlete
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en pbílosophie) que la matiére n ’existe pas 
réellement, que les objets exlérieurs ne sont 
quedes eífigies idéales de la faculté créatrice, 
que nous voyons tout en Dieu : en peut-il 
resulter que nos idees soient du méme ordre 
que cellos clu Créa leu r , qn’elles puissent en 
eífet produire des existences ? ne sonrines- 
nous pas dépendans de nos sensations? Que 
les objets qui les causent soient réels ou non , 
que celte cause de nos sensations existe au 
dehors ou au dedans de nous , que ce soit 
dans Dieu ou dans la matiére que nous 
voyions tout, que nous importe? en sommes] 
nous moius sftrs d’étre afFectés toujours de la 
mémefagon par de certaines causes , efc lou~ 
jours d’une autre fagon paf d’autres ? les 
rapports de nos sensations n'ont-ils pas une 
suite, un ordre d’existeuce, et un foudemenfc 
de reíation nécessaire entre eux ? C'est done 
cela qui doit constilner les principes de nos 
coiinoissances * c’est-lá 1’objet de notre phi~ 
losopbie, et tout ce qui ne se rapporte poiui 
a cet objet sensible, est vain, íiiutile, et faux 
dans l’application.La supposition d*une har­
tóme tviaugulaire peut-elle faire la subs~ 
Unce des élémens ? la forme du fen est-elle ,
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com m e le dit Platón , un triangle aigu , et 
la liuniére ella chalenr des propriélés de ce 
tr iang le ? i ’aír et Pean souh-ils des triangles 
yectangles et éqüilatéraux ? et la forme de 
Peleinenl terrestre est-elle un q narré , parce 
qidéianl le moins parfaíldes quaire élémens, 
i l  s’éloigue du triangle autant qu’il est pos- 
sible , sans cependant en perdre Tessenee ? 
Le pere el la mere n'engeiidreiiNüs un en- 
fant que pourlem iiner un lnangle?Ces idees 
pía ton ¡cíennos , grandes au premier cotip 
d’ceil , ontdenx aspects bien différens : dans 
la spéculalion elles semblent partir de prin­
cipes nobles et sublimes ; dans rapplicadon 
elles ne pea ven t arriver qu’á des consé- 
qu enees fausses et pueriles.

Est-il bien difñcile en effet de vo ir que nos 
idét-s ne viennent que par les seus ; que les 
choses que nous regardons comme réelles et 
comme existanles, sont celles don l nos seus 
nous oiit toujours reudu le uiéine témoiguage 
dans toutes les oecasions;que celles que nous 

prenous pour certaines, sont celles qni arri- 
vent et qni se presen lent toujours de la méme 
ia$on ; que ceüefapon dont elles se presentent 
p.e dépeud pas de nous f non plus que de la
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¡ forme sous laquelle elles se présentent; que 
par couséqueut nos idees, bien loin de pou- 
voir étre Íes causes des choses, n ’en sont que 
Jes effets, et des effets trés-particuliers , des 
efíets d’autant moins semblables a la. cbose 
particuliére , que nous Jes gcuéralisons da-- 
vaniage ; qu’eufin nos absíractions mentales 
ncsout que des étres négalífs} qui n/existeuí, 
uipme iulellectuellemenl, que parle retran- 
cheuient que nous faisons des qualités sen­
sibles aux étres réels ?

Des íors ne voit-on pas que les abslractions 
31 e peuvent jamáis devenir des principes ni 
fTexistence ni de conuoissances réelles; qiTau 
contraeré ces conuoissances ne peuvent venir 
que cíes resultáis de nos sensations compares, 
ordonués et suivis; que ces resultáis sont ce 
qn ou appelle l’expérience ¡sonrcs unique de 
loiüe Science réelle ; que remploi de lout 
íutlreprincipe estun abus, et que lont écíifice 
batí sur des idees abstraites esl un temple 
¿levé á Terrear ?

Le faux porte en philosopbie une signifi-i 
catión bien plus étendue qu’en morale. Dans 
la morale une cbose est fausse uniquement 
parce qiTeiie n ’est pas de la fa son dont or*
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la représente:le faux mclaphysique consiste 
xiou seuienient á n ’étre pas de la fa$on dout 
mi le représeme, roais méme á ne pouvoir 
étre tl’une faf.on quelconquei C’est daus cette 
espéce d ’erreur du premier ordre que som 
iombés les PJ'atoniciens, les Sceptiques et los 
lügo'ístes, chacLm selon les objets qu’ils oiu 
consideres: aussi lenrs fausses supposítious 
ont-elles obsctirci 3a lamiere naturelle de ia 
véritd, oífusqué la raison, et retardé Tavan- 
ccment de la phílosopliie.

Le secoml principe employé par Platón et 
par la piupart des spéculatifs que je viens de 
citer, principe méme adopté du vulgaíre et 
de quelques philpsopliés modernes, sont les 
causes finales. Cependant, pour réduire ce 
principe á sa juste valeur, il ne faut qu uu 
momeat de reflexión : dire qu’il y a de la 
lumiére , parce que nous avons des yeux; 
qu’il y a des sons , parce que nous avóns des 
oreilles ; ou dire que noi\s avons des oreüles 
et des yeux f parce q u il  y a de la lumiére et 
des sons j u’est-ce pus dire la inéme chose, 
ou pintót que dit-on ? trouvera-t-on ja oíais 
sien par cette voie d'explication ? ne voit-óa 
pas que ces canses finales ne sont que des
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rapporfs arbitraires et des abstractious mo­
rales, Iesqvielles devroient encore ímposer 
moins que Jes abstractions métaphysiques ? 
carlear origine est moins noble et plus mal 
imaginée; et quoíque Leibnitz les ait elevées 
au plus haut poínt sous le nom de raison 
suffisante > et que Platón les ait représen tees 
par le portrait le plus flattenr sous le nom 
délapeifectión , cela ne peut pas leurfaire 
perdre á nos yeux ce qu'elles ont de petit et 
de précaíre : en connoít-on míeux la Nature 
et ses cffets , quand on sait que ríen ne se 
kit saos une raison suffisanie, ou que tout 
se faít en vue de la perfectíon? Qu’esl-ce que 
k raison suffisante? qu’est-ce que la perfec- 
líou ? ne sout-ce pas des étres movaux crees 
par des vites purement humaines?ne sondee 
pas cíts5 rapports arbitraires que nous avons 
general isés ? sur quoi sont-iis fon el es ? sur 
des conyenances m orales, lesquelles, bien 
loiii de pouvoír ríen produire de pbysique 

de réel 3 ne peuvent qu’altérer la réaiitc 
etconfondre les objeta de nos sensations , de 
nos perceptions et de nos connoissances, avec 
ceiut de nos sentunens* de nos passions et de 
üo$ volontés.



TI y  auroit beaucoup de dioses á dire sur 
ce snjet aussí-bien que sur celui des abstrac- 
tions meiapbjsiques; iríais je ne pretenda 
pas faíre ¡ci'uu traite de philosophie, et je 
reviens á la physique, que les idees de Platón 
sur la génération universelle m ’avoient fait 
oublier. Avistóte , aussi grand philosopbe 
que Platón , et bien meilleur physicien , au 
lien de se perdre, comtne lu í , daus la regioi; 
des hypothéses , s’appuie au contra iré sur 
des observa liona, rassemble des faits et parle 
une langue plus inlelligible : la matiére, 
qui n ’est qu’une capacité de recevoir les 
formes , prend dans la génération une forme 
semblable a celle des indm dns qui la four- 
nissent; et á l’égard de la génération partí- 
culiére des animaux qui ont des sexes, son 
seutiment est que le mále fournit éearl le 
principe prolifique, et que la femelle ne 
doune ríen qu’on puisse regarder coinrae 
tel * : car quoiqu’il dise ailleurs ,, en parlant 
des animaux en general, que la femelle ré- 
yaud une liqueur sé ni inale au dedans de sof*

* Voyez AristQle> V e  gen  ̂ lib. I ,  cap* ao; et 
Ijb* II , cap. 4.
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mérne, il paroít qu’íl ne regarde pas ce lie 
Jiqueur séminale comme un principe proli- 
íique, et cependant, seJon lu í , la femelle 
fotirnil lo ule Ja m atiere nécessaire á la ge­
nera tion; cetle matiére est lesang menstruel, 
fjíii sert a la formation , au déveíoppement 
el á'la uourriture du fcetus ; mais le prin- 
cí pe effi c i en l ex i s te s e 111em en t d an & 1 a 1 i q u en r 
séuiinaledn m ále, laquelle n’agítpascomme
maliere, mais comme canse. Averroés, Aví*!
cenne, et plusieurs autres philosophes quí 0 1 11 
süivi le sen timen t d’Aristote , ont cherché 
des raisous pour prouver que les femelles 
ji'avoíenl poíntde Jiquenr prolifique; ils ont 
díl que comme les femeJles avoient la liqueur 
niensiruelle , et que cetle liqueur étoít lie- 
cessaire el suffisante á la généralion, il ne 
]iaroit pas natinel de leur en accoraer une 
aulre, et qu’ou pouvoil peuser que ce sang 
mnifitruel est en effet la seule liqueur fotir- 
aie par les femeHes pour la géneration , 
piusqu’elle_ cQimiien§oÍt á paroílre dans le 
letnps de la púber te , comme la liqueur se-r 
mínale du mále commence aussi á paroílre 
dans ce lemps : d*ailleurs , disenl-ils , si la 
& ni elle a reelleroent une liquetir séminale e t
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prolifique, córame celle du máie , ponrqnol 
les femelíes ne produisent-eljes pas dfeUes- 
inémes et sans Fapproclie du mále, puis- 
qu’elles eonliennetit le principe prolifique, 
aussi~bien que la maliére nécessaíre pour la 
nourriture et pour le développement de 
rem brjou  ? CeUe derniére raisou me semble 
étre la seule qiiirnérUequelqueatLeution.Le 
sang ineñstruel paroit étre en efiet nécessaíre 
a raccomplisseineut de la génération, c’cst- 
a-d ire , á reutretien , á la nourritnre et au 
développement du fetus ; raais il peni bien 
n'avoir aucnne parí a la premiére formaLion 
qui doit se faíre par le mélange des deux 
liqueurs également prolifiques : les femelíes 
peuvent done avoir s córame les males , une 
liqueur séminale prolifique pour la forma- 
lion de l ’embryon , et elles aurout de plus 
ce sang menstruel pour la nourriture et le 
développement du íce'tus.: inais il est vrai 
qu’on. seroit assez porté á imagiuer que la 
fe melle ayant en effet une liqueur séminale, 
qui est un exlrait ? comme.nous l’avons dit, 
de ton tes Ies partí es de son corps , et ayant 
de plus tous les nioyens uécessaires pour le 
développement, elle deyroit prodture d*elle-
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jneme cíes femelles sans coinmutiication avcc 
Jemále ; il íaut métne avouer que cette raí- 
son inéíapbysique que cíonnetit les Áristolé- 
líeteos pour prouver que les feínelles n ’oní; 
point de liqueur prol ¿fique , peut devenir 
íobjeclíon la plus considerable qu’on pnisse 
Taire conlre lous les syslémes de la genera- 
lion j et en parüculier con t re uotre explica- 
lion. Voici cette objection.

I Supposons , me d ira-t-on  , couiuie vons 
croyez Tavoir p ron ve , que ce soít le superilu 
des jnolécules organiques semblables á chaqué 
partie du corps , qui ue pouvanfc plus étre 
admis daus ces parties pour Jes déyelopper, f 
eu est renvoyé daus les tes tic ules et les vesi­
cales seminales du ni ále : pourquoi , par les 
forces d’añmité que vous avea supposées, ue 
lorment-elles pas lá de petits étres organisés 
Éemblables en tont au rnále? et de máme* 
pourquoi. les molécules organiques , ren~ 
voyées de toutes les parties du corps de la 
Remelle daus les testículos ou daus la matrice 
de la femelle ? lie forment-elles pas aussi des 
corps organisés semblabi.es en ton t u la íe- 
nieUe? eL si vous me répoudez qn’il y a aP” 
párente que les liqueurs seminales du mulé
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et ele la femelle contiennent en eíTet chncmie! 
(les embryons iout formes, que la liqneurl 
du mále ne conlien t que des m ales, que cellel 
de Ja fenielíe ne contient que des femelles J  
inais [que tous ces pelits étres organisés pd-j 
rissent faute de developpement, et qu’ii ny I 
a que ceux qni se forment actuellemenl par! 
le melange des deux liqueurs seminales quí I 
pnissent se developper et venir au monde, J 
n’aura-t-on pas raison de vous demander 1

s
pourquoi cetle voie de generation, quí cst la I 
plus complíquée, la plus d i di c i le et la xnoins 
abonclan te en produclions , est celle qvie la 
Nalure a préféree et prefére d’uue maniere si 
m arquée, que presque lous les animans se 
m ultiplient par cette voie de la commuu¿ca­
tión du máleavec la femelle? car, á l’excep- 
tion du puceron, du polype d’eau douue, et 
des acures aniinaux qui peuvent se mullU 
püer d’eux-mémes ou par la división et la 
separalion des parties de leur corps , tous Ies 
autres auimaux ne peuvent produire leur 
semblahle que pat la communication de deux 
individua.

Je me contenterai de repondré á présent 
que la cliQse eUnt en efíet teJLle qu'on vieúl
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de le diré, les anim aux, pour la plus grande 
jjartie, ue se produisant qu’au moyen du 
eoucours du mále et de la femelle, Pobjec- 
íÍoíi devient une question de fait« álaquelle  ̂
commenous l’avous dit dans le cbapítre I í  f 
il ny a d’autre solutíon á domier que odie 
du fait méme. Pourquoi les aniinaux se p ro­
teen  t-ils par le concours des deux sexes? 
La réponse est f paree qu'ils se produisent eu 
eífet aínsi. Mais, insistera-t-on , c’est la 
voie de reproducción la plus compliquée , 
mémesuivant votre explicaúon. Je Pavone * 
jnaís cette voie la plus compliquée pour nou* 
est apparemment la plus simple pour la Na» 
ture; et si , comme nows l’avons remarqué, 
il faut regarder comme le plus simple dans­
ia Nature ce qui arrive le plus souvent, cetle 
voie de generation sera des lors la plus sim­
ple; ce qui u ’émpeclíe pas que nous ne de- 
víoas la juger comme la plus composee , 
parce que nous ne la jugeóns pas en elle- 
méme , mais seulement par rapport á nos 
idees et suivant Ies connoissances que no» 
seus et nos reflexión» peuvent nous en 
donner..

Au reste# il est aisé de voír que ce seuli-
1 1
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m ent particulier des Aristotéliciens, qui pré- j 
leudoient que les femelles n ’avoíent aueime 
liqueur prolifique, nepeutpas subsistir, si 
Ton fail attenúou aux ressem Manees des en- 
faus á la mere , cíes mulets á la femelle qui 
les produit, des métis et cíes muía tres qui 
tous prennent au tan t et souvent plus de la 
mere que tUrpére; si d’aÜIeurs oxi pense que 
les organes de la génération des íemelles 
sout , comme ceux des máles , conformes de 
facón a préparer et recevoir la liqueur sémi- 
nale , on se persuadera facilement que cetfe 
liqueur doit exisier , soitqu’elle reside dans 
les vaisseaux spennatiqnes, ou dans les lesti- 
eules, ou dans les comes de la matriee s ou 
que ’ce soit cette liqueur qui , lorsqu’on la 
provoque , sort par les lacunes de Graaf, 
lant aux environs du col de la matrice ? 
qu*aux environs de Torifice externe de Tu- 
rétre,

Mais Í1 est bon de dévelbpper ici plus en 
détail les idees d’Aristote au sujet de la ge­
nera tion des anima ux-, parce que ce grand 
philosoplie est celni de tous les anciens qui a 
le plus ecrit sur cette matiere et qui Ta trai­
t e  le plus généralement. II distingue les ani*
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jnaux en Irois espéces: les uns qui cul clu 
¡aug/et qui* á l’exception, d ít- íl, de quel- 
(¡tiesuns, se anultiplient tous par la copula- 
iion; les aulres qui n*ont point de sangi qni 
éííint males et femelles eu méme temps pro- 
duisent (Teux-inémes et sans copulation ; et 
eiifiu eeux qui vi en n en t de pourrilure et qiu 
nedoivent pas leur origine á des páren» de 
méme espéce qu’eux. A mesure que fexpo~ 
serai ce que dit Aristole, jeprendrai la liberte 
de faire les remarques nécessaires, et la pre­
miare sera qu’on ne doit point admeltre 
eette división: car quoiqn’en effet lo ti tes les 
espéces d’aiiimaux qui ont du sang soient 
composées de males ét de femelles, íl n'esi 
peuí-étrepas également vraique les animanx 
qui n’ont point de sang soient ponr la plu- 
part eu méme temps males et feraelies ; car 
iious ne connoissons guére que le limaron 
sur la Ierre , et les vers , qui soient daos ce 
cas, et qui soient en effet males et femelles , 
et nous ne pouvons pas assurer que tous les 
coqiullages aient les deux se'xes á la fois , 
aussi-bieu que tous les nutres anímaux qui 
ii ont point de sang; c’est ce que Ton verra 
daiis l’liistoire parliculiére de ces auimaux
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et a régard de ceux qu’ü dit provenir de la 
pourrim re , comme rí n’en fait pas fénumé- 
raLían , ily  auroit bien des exceptioiisá faire; 
car la plupart des espéces que les anciens 
croyoieut engendrées par la pourriture, 
viennent ou d’un oeuf ou d’un ver , comme 
les observateurs modernos s’en. sout assurés.

11 fait ensuite une secunde división des 
anim aux; savoir , ceux qui ont la faculté de 
se mouvoir progressivement , comme de 
uiarcher, de voier , denager, et ceux qui ne 
peuvent se mouvoir progressivement. Tous 
oes auimaux qui se meuvent el qui ont du 
sang, ont des sexes ; mais ceux q u i , comme 
les buitres , sout adhérens , ou qui ne se 
meuvent presque pas , n'ont point de sexe, 
et so u t, á cet égard ? comme les plantes ; ce 
mest j d it-il, que par la grandeur ou par 
quelqueautre diflerencequ’onlesa distingues 
en males et fetnelles. J’avoue qu’on irest pas 
eucore assuré que les coqmllages aient des 
sexes : il y a clans l’espéce des buitres des 
indi y id us féconds , et chantres individus qui 
ne le sout pas ; les individus féconds se dis­
tinguen t á cette bordure déüée qui euvi- 
Vonue le corps de l ’ljuitre , et on les appelle
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ksmálé$. II bous manque sur cela beaucoup 
| dobsemtions qu'Arislote pouvoit avoir , 
j mais dont il me paroit qu’il donne ici un
| resultat trop general:
J Mais suívons, Le mále , selon Arisíote *
I rnifenue Je principe du rnouvement gené~5 

raiif, et la femelle coritieuÉ le malériel déla 
génératíon. Les organes qui servent á la 
fimction qui doit la preceder ,soiit difieren®, 
suívant les difieren tes espéces d’auimaux : 
les principaux sont Ies les líenles dans les, 
males, et Ja matrice dans les feinclles* Lea 
cuadrúpedes , les oxseaux el les cétaces ont 
des leslicules ; les poíssons et íes serpens eij,

! sont prives , mais ils ont deux concháis.
I propres á recevoir la semence el á la preparer: 
i et de niéme que ces parties essen tíelies son t 

doubles dans les males , les'parties essen- 
íielies á la génératiou sont aussi doubles 
daus les femelles ; ces parties servent dans 
les máles á arréter le ínouvement de lá por- 
Uon du sang qui doit former la semence ; il 
le prouve par l’exemple des oiseaux, dont Ies, 
leslicules se gonflenl considerablement dans, 
L saison de leurs amours , et qui aprés celte 

diminueiit si ÍQjct qvi on á peine a lc^i *■ iilio «ver* .
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Toiis les animanx quadrupedes , cominé 
les cbevaux, les bceufs, etc. qni sont con­
venís de polis , e t les poissons télacés # 
comme les daupliins et les baleines f sont 
vi vi pares ; inais les animaux carti ¿aginen x 
et les vi peres ue sont pas vraiment vivipares, 
parce qu’ils produisent d’abord mi cení au 
dedaus d’eux-mémes , él ce n ’est1 qu’aprés 
s’étre développés dans cet ceuf que les pedís 
sortent vivan». Les animaux ovíparos sont 
de deux espéces : ceux qui produisent des 
ceufs parfaits, comme les oiseaux ,les lézards, 
les tortues , etc.; les aulres qui lie produisent 
que des ceufs imparfaits, comme les poissons, 
dont les ceufs s'augmeutent et se perfectiou- 
neut aprés qu’íls ont été répandus dans 1’eaii 
par ía femclle; et á l ’exception des oiseaux, 
dans les autres espéces d’anixnaux ovípares , 
les remelles sont ordiiíairement plus grandes 
que les males, comme dans les poissons, les 
lézards, etc.

Aprés avoir exposé ces varietés genérales 
dans les animaux, Aristole commence á 
entrer en matiére , et il examine d’abord le 
senliment des ancieus pbilosophes qui pré- 
tendoient que la semence, tant du mále que
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de la 'femelle, provenoit de ton tes les parties 
de leur corps, et il se declare contre ce sentí- 
jnent, parce que, difc-il, quoique les enfans 
jessemblent assez souvent á leurs pére et 
mere, ils ressemblent anssi quelquefoís a 
leurs ai'eux, et que d^ailleurs ils ressemblent 
áieur pére et a leur mere par la voix, par 
les cbeveux , par les ougles , par letir m aiti- 
íien, et par leur maniére de marcher : or la 
semence, d i t- i l , ne peut pas venir des che- 
vetiX; cíe la voix, cíes ongles, ou d'une qua- 
lile exíerieure, comme est celle de marcher 5 
done les enfans ne ressemblent pas á Jeurs 
parens, parce que la semence vient de toutes 
lesparties de leur corps , maís par d’autre3 
raisons. II me semble qu’il n ’est pas néees~ 
saire d ivertir ici de quelle foiblesse sont ces 
denuéres raisons que clonne Aristote pour 
prouver que la semence 11 e vient pas de
toutes les parties du corps : j’óbserverai sen- 
lement qu’il m ’a paru que ce grand honnne 
cherchoit exprés les moyens de s eloígner du 
seutiment des pliilosophes qui ravoient pre­
cede ; et je suis persuade que q.uíconque lira 
son traite de la géneratton avec attention,
reconnoítra que le desseín formé de donnef



ím systéme nouveau et différent de celui des 
anciens l’oblige á préférer toujotirs, et dans 
tous les cas, les raisons lesmoins probables, 
el á elutler, autant qu’il p e u t , la forcé des 
p retí ves , lorsqu’elles sont contraires á ses 
príncipes généraux de philosophíe ; car les 
deirx premiers ltvres semblent 1 1’étre faits 
que pour íácber de dé triaré ce sentiraent des 
anciens , et on verra bientót que celui 
qu’il veut y subslituer, est beaucoup moins 
íbndé.

Selou Ju i, la liqneur séminale du mále est 
un exerément du dernier alim ent, c*e$l~á- 
dire , du sang, et les menstruos sont dans 
les femelles un exerément sansuin, le seul 
qui serve a la génération ; les femelles, 
dit-iljii’ontpoint d’autreliqueur prolifíque: 
il ixy  a done point de mélange de celle du 
inílle avec celle de la  femelle t et il préiend 
le prouver , parce qu’il y a des fejmmes qui 
eon$oivent sans aueun plaisir ; que ce n'est 
pas le plus grand nombre de femmes qui 
jépandent de la liqueur á Textérieur dans la 
QOpulatiou ; qu’en general celles qui sont 
bruñes e t qui ont lTair hommasse, ne répan-» 
ient x ien , dUri!, et cepeadaut Vengendrent

ia8 H I S T O I R ' E  N A T U R E L L E



pus moins que celles qui sont blanches et 
iloiit Taír est plus fem inin, qui répauclent 
Uaucoup. A insi, conclut-il, la fe ni me ne 
fournit ríen pour la generation que le saug 
meiiatruel : ce sang est la matiére de la gé- 
iieratioti, et la liqueur, séminale clu mále 
ji| cóiiíríbue pas comme matiére * niais 
coiume forme; c’est la cause, efíteienie, c’est 
le príncipe du m onvem ent; elle est á la ge­
nera tion ce que le sculpteur est au bloc de 
marfare:la liqueur d u m alees tle  sculpteur; 
le sang menstruel, lem arb re ; et le fcelus 
wt la figure. Aucune par lie de la semen ce 
du mále ne peut done servir comme matiére 
s la generatiou , mais seulement comme 
cause tno.trice , qui Ooxnmunique le monve— 
ment aux meustrues, qui sont la seule ma- 
bére; ces menstrues re^oivent de la semencé 
('11 uiále une empece dam e qui domie la víe. 
Cede ame n*est'ni maléríelle ni immaté- 
rielle : elle 11’est pas iimnatérielie, parce 
P  eHe ne pourroit agir sur la m atiére; elle 
h est pas matérielle , parce qu’elle ne peut 
1K!S entrer comme ináliére daus ia genera- 

, doiit toute la matiére sont Jes rnens- 
bue§ ¡ c’est, dit nolre plulosophe, un esprit
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dont la subslance est semblable a celle d| 
Télément des étoijes* Le eceur est le premiei| 
ouvrage de cette ame; il contient eu lui-j 
méme le príncipe de son aeeroissement, etl 
il a la puissíiiice d’arranger les autres mem-J
bres : les meuslrues eonliennent en puis&ancA

1toutes les parües da foslus; Tatué ou Tesprit! 
de la seínencedu ni ále commence á réduin\ 
a Vacie , á Teffet, le eceur, et lui comniu-1 
ñique le ponvoir de recluí re aussi a Vacie ouj 
a TefTet les autres viseéres , et de réaliserl 
áiusi successivement toutes les parties de f 
Tan i mal. Tout cela paroít fort clair á notre 1 
philosophe; illui reste seiilcmeul un douté, j 
c’est de savoir si le eceur est réalisé avec ie | 
sang qu’ ii conlieut , ou si le sang qui fait | 
monvoir le coeur est réalisé le premier: et il j 
avoit eu efiet raison de douter; car quoiqiul 1 
ait adopté le sen timen t que c’est le cceur qui. J3
existe le premier, Harvey a depuis pretenda, j 
par des raisons de la méme espéce que celles j 
que nous venons de donuer d’aprés Aristote f 
que ce n ’étoit pas le cceur, mais le sang, qui 
le premier se rea liso i t,

Voilá quel est le systéme que ce grand phi- 
losoplie nous a donné sur la génératiou» Je
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jaísse á imaginer si celuí des ancíens qu’íl 
jejette, et centre lequei il s1 eléve á tout 
jiíomentf pouvoit étre plus obscur* ou méme? 
íj fon veut, plus absurde que celu í-ci: ce- 
pendan t ce méme sysléme que je viens d’ex- 
poser fidcleinent, a été suivi par la plus 
grande partie des savans, et on verra tout* 
i-J’heure que Harvey uqn seulement avoit 

J mío píe les idees d’A ristote, mais mcme qu*il 
jen a eucore ajouté de nouveiles et dans le 
¡neme gen re , lorsqcvü a vouhi explíquerle 
jnystére de la génératiou. Comme ce systéme 
faíl eorps avec le reste de la phiiosophied’Á- 
ristote7 ou la forme et la matiére sont les 
grauds principes, soú- les ames végétaLives 
et sensi ti ves sont les étres actifs delaNature, 
ou les causes finales sont des objels réels, je 
nesnispoint étonné qu’il ait été re^u par 
lous les auteurs sebolasliqnes; mais il est 
surprenant qu'tm médecin et un bou obsér­
vateme tel qu’éíoit Harvey, ait suivi le 
íorreut, tandis que dans le méme ternps 
t°us les médeeius suivoient le sentiment 
d’Hippocraté et de Galien , que nous expo- 
íerons dans la suite.

Au reste, il jxe faut pas preudre une Ídé&
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désavantageuse d’Aristole par rexpositíoj 
que nons venons de fairedeson sysieme sul 
la géuération : c’est comine si Ton vouloil 
juger Descartes p ar son traite de Fhoinmel 
Les explicaLions que ces deux philosophej 
donneut de la formatíon du foetus, ne son8 
pas des Ihéories ou des systémes au sujet dá 
la genéraiiou seule ¡ ce ne sont pas des ,re~f 
cherches particuUéres qu’ils ont faites sur] 
cet objet : ce sont plutót des conséquences?
qu’ils ontvoultt tirer chacun de leurs prín­
cipes philo&ophiques. Aristote admeüoit ,
commePlatón,les causesfinales et eficientes.'
ces causes eficientes sont les ames sensitices
et vegeta Uves, lesquelles donneut la forme á
la matiére, quí d’elle-meine n ’est qu’une ca­

la genera lien la femelle donne la matiére la 
plus ahondante, qui est celle des raensirues, 
ct que d ’ailleurs il répugnoit á son systéme 
descanses finales, que ce qui péut se faire 
par un senl soit operé par plusieurs, ila 
voulu que la femelle contintséule la matiére 
nécessaireá, la génération; etensiiile, comme 
mi autre de ses principes étoit que la matiére 
&elie-méine est in form e, et que U forme

pacité de recevoirles formes,* et comme daos 1
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; f j i iu i  e t r e  d i s t i u c t  e t  s e p a r é  d e  l a  m a l  i e r e ,  

¡ía Hit q » e  l e  m á l e  f o u r m s s o i t  l a  f o r m e ,  e t  
■' que p a r  c o n s é q u e n l  i l  n e  f o u r u i s s o i t  r i e u  d e  

u ja le r ie l.
D e s c a r t e s ,  a u  c o n t r a i r e ,  q u i  n ’a d m e t t o í t  

f Q p h i l o s o p h i e  q u ’ u n  p e t i t  n o m b r e  d e  p r i n -  
! cipes m e r a  ñ i q u e s  , a  c h e r c h é  á  e x p l i q u e r  l a  
| f o r m a t ío n  d u  f c e l u s  p a r  e e s  i n é m e s  p r i n -  
] c ip es ; e t  i i  a  c r u  p o u v o i r  c o m p r e n d r e  e t  
1 f a i r e e n t e n d r e  a u x  a u t r e s  c o m m e u t ,  p a r l e s  
I íeu les  l o i s  d u  m o u v e m e u t ,  i l  p o u v o i t  s e  
j fa ire  u n  é t r e  v i v a n t  e t  o r g a n i s e ' .  I l  d i f f e r o í t ,  
j c o n n n e  l ’o n  v o i t ,  d ’A r i s t o t e  d a n s  I e s  p r i n -  
j c ipes q u ’i l  e t n p l o y o i t  : m a i s  t o u s  d e u x ,  a u
i iieu  d e  c h e r e h e r  á  e x p l i q u e r  l a  c h o s e  e u  

e l í e - m e m e ,  a u  l i e n  d e  r e x a m i n e r  s a n s  p r e ­
v en  l i o n  e t  s a n s  p r é j u g é s  ,  n e  T o n t  a u  c o n -  
t r a í r e  c o n s i d é r é e  q u e  d a n s  l e  p o i n t  d e  v u e  
r e l a t i f a  l e u r  s y s t é m e  d e  p h i l o s o p h i e  e t  a u x  
p r i n c i p e s  g é n é r a u x  q u ’ i l s  a v o i e n t  é t a b l i s  ,  
l e s q u e l s  n e  p o u v o i e n t  p a s a v o i r  u n e  h e u r e u s e  
s p p i i c a t i o n á  T o b j e t  p r é s e n t d e l a  g é n é r a t i o n ,  
p a r c e  q u * e l l e  d é p e n d  e n  e f f e t ,  c o i n i n e  n o u s
Tavons faitvoir, de principes tout différens. 
lene dois pas oublier de dire que Descartes
tUfféroit eucore d’Aristote, en ce qu il a met
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le mc.lango des liqueurs seminales des tleux 
sexos , q u ’il croit que Jemále et la feinelle 
íournissent tous deux quelque chose de 
in aterí el pour la genera tí ou , et que c’est 
par la ferinentation occaskmnée par le me- 
lange de ces deux liqueurs seminales, que 
se fait la formation du íobLus.

li paroit que si Ansióte eíH voulu onblier 
son systéme general de philosophie , pour 
raí somier sur la gene ral ion coirnne sur un 
pliéuoméue particulier et independant de 
son systéme, il auroit été capable de nous 
douncr Lout ce qu’on pouvoit espérer de 
nieilleur sur ceüe m atiére; car il ne faut 
que lire son traite pour reconnoitre qu’il 
n’ignoroit aucun des faits anatomiques, au- 
ciuie obseryaliou, et qu’il avoít des connois- 
sauces trés-approfondies sur loules les parLies 
accessoires á ce su jet , et d’ailleurs un génie 
elevé, tei qu’il le íaut pour rassembler avau- 
Uigeusement les obseryations et généraüser 
les faits.

Hippocrate, qui vivoit sous Perdiccas , 
c*est-á-dire, envi ron cinquante ou soixaute 
ans avant Alistóte , a établi une opinión qui 
a élé adoptée par Galien, et suivie en tout ovi
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en partie par le plus granel nombre des mé- 
decins j cisque dans les clerniers siecles ; son 
sentiment étoit que Je máte et Ja femelle 
avoient cliacnn une liqueur prolifique, Hip- 
poeraíe vouloit méme cíe plus que clans 
chaqué sexeiíy eút cleux liqueurs seminales, 
Tune plus forte et plus active, l’autre plus 
foihleet moins active*. La plus forte liqueur 
sémiuaie du mále , mélée ayec la plus /orle 
liqueur semiuale cíe la femelle , produit un 
enfant máte ; et la plus foíble liqueur sémb 
naledu mále, mélée avec la plus foibíe liqueur 
sémiuaie de la femelle, produit míe femelle: 
de sor te que le mále et la femelle contienncnt 
clin culi, se Ion lui, une semen ce máíé el une 
semen ce femelle. II appuíe cette hypolhése 
sur le fait su i van í; saveír, que pl lisien rs 
femmes qui d’un premier mari n’ont pro- 
dnit que des filies, d*un second ont produit 
des gargons, et que ces mémes hommes- don t 
les premieres femmes n’ayoíelit produit que 
des filies , ayantpris d'aufres femmes, 01H 
engendré des garlóns. II me paroit que

* Voyez Hippocrales, lihrX)é gémtura,'p&g' 
eL líb. De diceta3 pag. 19 8 , toro» I, Ltigcb BsU- 
2065,



quaud ixieine ce fait seroit bien constate, ií 
lie serón pas nécessaire, pour en remire rai- 
sou, de donuer au mále et á la femelle deux 
espéces de liqueur seminaie, Tune mále et 

.Tature femelle: car on peut concevoír aisé- 
ment que les femmes qui de leur premier 
mari u ’ont produit que des filies, et avec 
d’aulres liommes ont produit des gar$ons , 
eloient seulement lellesqu’elles fouruissoient 
■plus de parlíes propres á la general ion avec 
leur premier man qu’avec le second, ou 
que le second inari étoit tel qu’il fournissoit 
plus de par lies propres á la general ion avec 
■la seconde femrae qu’avec la premiere; car 
lorsque, dans l’inslaiit déla formation da 
feelus , les maléenles orgauiques du mále 
soni plus ahondantes quecelles de la femelle, 
il eu resulte un mále; et lorsque ce sont les 
molécules organiqnes de la femelle qui 
abondeiU Je plus, il en resulte une femelle , 
el i ln ’esl poiut étounant qu’avec de cerlaines 
feunnes un  hónnne a it du désavantage á cet 
egárd ; tandis qú’il aura dé la supériorHe 
avec d’autrcs femmes.

Ge graud médecin pretend que ja  séniénce 
du mále est une sécrétjon des parlies les
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plus fortes et les phis essentieíles de tont ce* 
qu’ii y a d’lniimde dans le corps linmain ; ü  
explique méme d’tme maniere assez satisfai- 
sanie comment se faitcel'te sécrélion: Trence, 
et nervi, d it- i l , ah omni cofpore in puden­
dura vergunt, quibus dum aliquantulum  
tcninturt ci calescujit ac implen tu?', veluP 
¡muitas. incidit, ex hoc toti corpori volup­
tua ac caliditas accid it; cúm verb pude ti­
lín m teritur et homo m opetur, humiditm  
in cotpore cálesele ac diffundilur 3 et á 
mota conquassatur ac spurncscit, quemad-  
modum allí humores o tunes conquassati 
spirmescunt.

Sic autem in homine ah húmido sputués­
tente id quod robustissimum est acpinguis-  
¿imam- seccrnitur f et ad medullam spinalem 
eenít; tendunt enim in hanc ex omni corpore 
píos } el diffunduni ex cerebro in tumbos ac 
iu tolum Corpus et in medullam  , et ex ipsa 
medalla, procedunt vite f ut et ad ip&arn hú­
mida tn perferatur et ex ipsa secedat :post~ 
quám autem ad hanc- medullam ge ni tutu
nervenerit, procedit ad renes; hac enim vid, 
'endit per venas f e t , si renes fuerint exulee- 
l'uti, aUquando etiam sanguis defertur; ii
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renibus antevi transit peí* medios testes in 
pitdendum . Procedit autem non qud urina ; 
verían a lia  ipsi vía est Mi contigua, etc, *. 
Lesanatomistes trouverontsansdoute quTIip- 
pocrate s’égare dans cette route qu’ii trace á 
la liqueur seminal e : mais cela ne fait riea 
a son tíentimeufqiií est que la semence vient 
detoutes les parlies du corps , et qu’Ü en 
vient en particidier beaucoiip de la tete, 
parce q u e , 'dil-il, cerne auxquels on a conpe 
les veines aupres des o re i lies * lie produiscut 
plus qu’une setnence foible, et assez souvent 
inféconde. La femme a aussi une liquenr se- 
mínale qu'elle répand , tautot eu dedaus et 
dans rin térieur de la  inatrice', tanlót en 
dehors et á rextérieur , lorsque J’oriíiee in­
terne de la matrice s'ouvre plusquMi ne fautí 
La semence du mále entre dans la matrice, 
oúelle se méle avec celle de la fe melle; et 
coimne l’un et fautre ont chaeuii deux es- 
peces de semen ces, fuñe forte et fau tre  foible, 
si tous deux ont founii leur semence forte/
il en resulte un inále; si au contra i re ils 
n’ont donné lous deux que leur semence

* Voyez la traduction de Foesius, torne premier* 
page I2y.
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foible, il n ’en resulte qu’une femelle ; el si 
dans le-nielange il y  a plus de partíes dé la  
hqueur dn pére que de celles de Ja liqueur 
de la mere* l 'enfant resseiublera plus au 
pére qu’á la mere,  et au' contra iré. On pon- 
voítini demandar q u ’est-ce qui*arrive lors-* 
que I*un fournit sa semence foible et l’aiitre 
sa semence forte? Jene  vois pas ce qu’il pour- 
roi 1 repondré , et cela seuí stiffit pour faire 
rejeícr cetté opinión de l ’exislence de tlenx 
semenees dans chaqué sexe.

Voíci comment se faí t , selou l u í , la for- 
mniíon du ícelos, Les liqueurs seminales se 
mélent d’abord dans Ja matrice ; elles s’y 
e'paíssíssent par la chaleur du corps de la 
mere; le nielan ge regoil et tire Tésprit de 
k chaleur; et lorsqiril en est toiit rempli , 
l’esprit trop chati.d sort an ’dehors : inais par 
3a respíralion de la mere il arrive un esprit 
íroicl, et al ternatívenicnt il entre un esprit 
íroid et il sort un esprit cliaud dans Je me- 
lauge; ce quí 1 ni donne la vie et fait naitre 
ime peJJicnJe á Ja surface dií mélange, qui 
prend une forme ronde, parce que Jes eéprits, 
agissant du ñlilieu comme centre , étendent
egalement de tous cotes le vólume de cette

?!l:í '¿y
:;r-:
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matiere. J’ai vu , d it ce granel médecíu , mi 
foítus de six jours; e’éloit une bulle ele Ji- 
queur envcloppée d’unepellicule : laliqueur 
étoit rougeálre, et la  pellicuie étoit semée- 
de vaisseaux , Íes uns sanguins, les autre& 
Manes, a'u mílieu de laquelle étoit míe pe lile 
émincnce que j’ai cru etre les vaisseaux om- 
bilieaüx par ou le fe tu s  1 0 9 0 1 1  Tesprit de la ‘ 
respira tion de la inore et la íiourriture, Peu 
a peu il  se forme une auire enveloppe de la 
inéme facón que la prendere pellicule s’est 
forméé. Lesang menstruel qui est supprimé, 
foumit abondamment á la nourrilure, el ce 
sang fourni par la mere au foetus se coagule 
par degres et devient chair : celte chair s’ar- 
ticule á mesure qu’elie cróit, et c’estresprit 
qui donne celte forme á la chair. Chaqué 
chose va prendre sa place; les parties solides, 
vont aux parties solides., celles qui sout 
hu mides vont aux parties huxnides ; chaqué 
chose cherche celle qui lui est semblable, et 
Je foelus est eníin entiéremeiít forme par ce*, 
causes et ces inoyens.

Ce svstéme est moins obscur et plus raí- 
so m 11able que celui d’ Arislote, parce qu'Hipr 
pocrate cherche á expliquer la chose parii>



tullere par des raisons particuliéres, et qu’il 
n ' e m p r i i u i e  ele la philosophie de son temps 
qu'un seul principe general; savoir , que le 
'chaud el le froid produisent des espriu , et 
que ces esprits ont la pttissance d’ordonne'r 
et d’arranger la matiére, II a vu la génératiou 
plus en ínédecin qu’en pbilosophe; Arislole 
l'a expliquee plulót en metaphysicien qu’en 
naturalista : c’est ce qui faít que les defauts 
du systéme d’Híppocrate sont particuliers et' 
moins apparens, au lien que ceux dn sys- 
téme d’Arislole sont des erreurs generales et 
evidentes.

Oes deux grands hommes ont eu chacun 
leurssectateurs. Presque tous les pbilosophes 
scliolasliques en adoptan tía  philosophie d’ A*' 
risto.te, ont aussi re§u son systéme sur la 
generación ; presque tous Jes medecins ont 
suiyi Je sentiment d’Híppocrate, et il s’est 
passé dix-sept cu dix-huit síéeles saris qu’il 
ait ríen paru de nouveau sur ce sujet. En fin,, 
au renouvellement des Sciences, quelques 
anatomistes tournérent leurs vues sur la ge­
neral ion ; et Fabrice d’Aquapendente ful le 
premier qui s’avisa de faire des ex per i enees 
eicks abseryations suivies sur la fecunda tioi*
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el le cléveloppenien t desceufs de pbule. Voici 
en substance le resultat desee observations, 

II distingue deux parties dans la ma trice 
déla poüle , Tune supérieure e t.i’aiUre in- 
íerieure , et il appelle la parlie supérieure 
Vovairs> ee n’esf propremenl qir un assem- 
blage d’mi trés-graud nombre de petits ¡amies 
cVceufs de figure ronde, dont la grandeur va­
rié depuis la grosseur tí’un graiu de mou- 
tarde jusqira celle d’une grosse noix ou d’une 
néíle. Ces petits Jaimes sont attachés les uns 
aux autres; ils form ent un corps qui res- 
semble assez bien á unegrappe deraisin; 
ils liennenl, á im pécUcule commun comme 
les graius tieuuent á la grappe* Les plu s pe­
tits de ces ceufs sont blancs , et ils prennent 
dé la couleur á mesure qu’ils grossissent, 

Ayant examiné ees jaunes d’ceufs aprés la 
com mímica ti on du coq ayec la poule, il.n’a 
pas apper$n de difieren ce sensible ; il n’a vii 
de seinence du ixiále dans aucime partie de 
ces ceufs; il croitque tous les ceufs, et l’oyaire 
lui -m ém e, deviennent féconds par une éraa- 
nation spiritueuse qui sor! de la se menee du 
mále; et il dit que c’esl afín que cet esprit 
fécoudant se conserve m ieux, que la Na ture
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a place á i*orífice externe de la vulve des oí- 
se a uxune espéee de voile ou dfe membrane 
qui permet; comme uue.valyule, reníree 
de cet espVit seminal dáns les especes d’oi- 
seaux , comme les poules, oü ti n ’y* a poijit 
dTíuLromtssioti, et celle d« membre genital
daus les espéces <ni il j  a inLromission; mais

*

entíleme teiups cette valvule, qui nepeutpas 
s'ouvrir de ded'ans en cléhors, empeche que 
cette liqueur et Tesprit qu’elle contíeut ne 
puisseut ressortir ou s’évaporer,

Lorsque Tceiií s’est délaclié du pédicule 
comnum , il descend peu á peu par mi con~ 
du'it tortueux dans la pavtie ínférieure de la 
malrice; ce conduit est rempli d’une liqueur 
assez seinblable á celle du blanc d’cbuf, et 
c’estaussi dans cette partie que lesceufs com- 
íiieueeu-t á s’envelopper de cette liqueur 
Manche, de la membrane qui la coniíent, 
de deux cordona ( chalaza? ) qui traversent 
le blanc et se joignent au jaune , et raéme 
de la coquille qui se forme la derniere eii 
fort peu de temps , e t seulement avant la 
poute. Ces cordons, selon notre auteur,
soiít la partie de Tceilf qui est fecondee par 
l esprit seminal du mále j et c’est la quede
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íoctus coi»menee á se corporiñer. L’ceuf cst 
non seulement la vraie malrice, c’éspá-dire, 
lé fteu de la forma tiou du poulet, ruáis c est 
de l’oeuf que dépend aussi toutela-généraiion; 
i’ceuf la produit comme agent; Ü y fournit 
comme m aliére, comme organe et comme 
instrúm ent; la «latiere des cordons est la 
suhstance de la, form alion , 'le Mane el Je 
ja une sont la notirriture, eM’éspríL seminal 
da inale est la cause efficíenle. Cet esprít 
commuuique á la matiére des conloas, d’a- 
bord une faculté altératrice, ensniie une 
qualité formatrice, et enñu uiie.qualité aug­
menta trice, etc.

Les observations de Fabrico d*Aquapen­
dente ne Font pas conduit, comme fon volt, 
á une explicalion bien claire dé la genera- 
tiou. Dans le mérne temps á peu prés que 
cet analoniiste s’occupoit á ces recherches, 
c'est-á-dire, yers le m ilieu et la fin du sei- 
2 ¡eme siécle, le fameux Aldrovande 1 faisoit 
aussi des observations sur les ceufs : mais, 
comme d i t  fort bien Harvey 2 , il paroit 
avoir suivi Pautóme d’Aristole beaucoup-

* Toyez son Omitliologic.
1 Page 4 3 *



plus que Texpérience; les descripiions qn’Ü 
donne du poulet dans PcBuf, ue sont point 
exactes. Volcher Coiter, Vun de ses disciples, 
reussit mieux que son m aítre; et Farisanus* 
jnédeciu de Venise, ayant travaille aussi sur 
]a m&iiie rnaüére, ils ont donné cliacun une 
descriptipn du poulet dans Toeuf, queHarvey 
preférefa; Joules les autres*

Ce faineux anatomista, aúquel on est re^ 
devable d’avoir mis hors de doute la ques- 
tion de la circulaiion du sang* que quelques 
observateurs avoient á la vérité soupponnée 
au para van t et méme annoncee , a fait un 
traite fort éLendu sur la génération. II vivoit 
au commencement et vers íe milieu du der- 
níersíecle, et il étoitmédecin du roid'Angle- 
terre Charles Coimné ilfu t obligó de suivre 
ce prínce malheureux dans le leinps^de sa 
disgrace, il perdit avec ses meubles et ses 
autres papiers ce qu’il avoit fait sur la géne- 
ration des insectes ; et il paroit qu'it com- 
posa de memoire ce qu*il nous a laisse sur la 
génération des oiseaux et des quadrupédes. 
Je vais rendre compte de ses observa tions* de 
ses expériences et de son systéme.

Harvey prétend ^ue Tliomme et tous Ies 
Wat, g¿n. X V i n ,
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anim aux vieiment d ’un ceuf, que le premier 
produít de la conception dans les yivipares 
e&t une espéce cfceuf, et que la seule di fie- 
rence qu 'il y ait entre les viylpares et les 
ovipares , c’est que les fcetus des prendera 
prennent leur origine, acquierent ieur ac­
ero i ssemeut et arrívent á leur dév'eloppe- 
inent entíer dans la iiiatriee, au lieu que les 
fceius des chipares prennent á la verilé leur 
premiére origine dans le corps de la mere;, 
ouüs ne sont encore qu’ceufs t el que cé n’est 
qu’apres étre sortis du corps de la mere, et 
au'dehors, qu’ils devíeunent reellement des 
fcetus; et Í1 faut remarquer, dit*il, que, dans 
les animaux ovipares , les uns gardent leurs 
ceufs au dedans d’eux-mémes jusqu'á ce qu’ils 
soient parfaits, comine les oiseaux ? les ser- 
pens ét les quadrupédes ovipares ; les aul-res 
repandent oes ceufs avanl qu’ils soient pur- 
faits , cornrne les poissous a écaiíles ? les 
crustaces , les testacés et les poissons rnoüs: 
les ceufs que ces anim aux repandent au de- 
liors, ne sont que les principes des veritables 
ceufs; ils acquierent du volume et de la subs­
tancie, des membranes et du blauc, en atti- 
rant á eux la malicie qui les enviroime, et
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ils la toument en nourrítnre. II en est de 
méme, ajoüte-l'il, des insecles; par exeinple, 
des cbenilles, lesquelles, selon lu i, ne fent 
que des ceufs im paría ils qui cherchen t leuc 
no#urrilure, et q u i, au bout d’un certaiu 
temps f arrivent a l’e'tat de ehrysalicle, qui 
est un cení parfait : et il y a  encere une autre 
(liíférence dans les ovipares, c’est qne les 
poules et les autres oiseaux ont des obuIs dé 
difieren tes grossenrs, au 1 leu-que Ies poíssons, 
Jes grenouUles, etc. , qui les répandent avant 
qu’ils soientparfaits» les ont toits de la'líteme, 
grosseur; seulement il observe que dans les 
pigeons quí ne pondent que deux ceufs,lous 
les petits oeufs qui restent dans Tovaire sont 
de la méme grandeur, et qu’il n ’y a que les 
deux qui doivcnt sortir qui soient beaucoup 
plus gros que les autres , au lieu que datis 
les poules il yen a de toules grosseurs, deptiís 
le plus petit atóme presque invisible jusqu’á 
h  grosseur d'une néfle. II observe aussí que 
dans les poíssons carlilagineux f comme la 
rale, il n ’y a que deux ceufs qui grossisseut 
et mhrissent en méme tem ps: ils despenden! 
des deux comes de la m atrice; et ceux qui 
restent dansTovaíreV sont> comme dans les
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poules ? de diíférente grosseur : ii clit en 
avoir vu  plus de cent dans Tovaire d’uue 
jraie.

II fait en suite rexposition auatomiquc des 
parlit^s de la généralion de la poule , et.il

f

observe que dans tous Ies oiseaux la sitúa- 
tiou de rorífice de Tamis et de la vulve est 
contraire á la situation de ces par líes dans 
les aulres animaux : les oiseaux ont en effet 
Fanus eu devant, et la vulve en arriere *. 
Et a l ’égard de celles dü coq, il prétend que 
cet ánima! nJa point de verge, quoique les 
oies et les canard» en aiê ut de fort appa- 
rentes; l ’au truche snr-tont en a une de la 
grosseur d’ ime langue de cerf ou de eelle 
d’uu petit bceuf: il dit done qu’il n y  a point 
d’intromission, mais seuiement un simple 
attouchenxent, un frottement exterieur des 
parties du coq et de la poule , et il eroit que 
dans tous les petils oiseaux qui, comme les 
moineaux, he se joignént que pour quelqúes 
jnomens , il h’y a point dintromissipn ni 
de vraie copulalion.

Les poules produisent des ceufs sans coq,

* La plupart de tous.ces faitssont tí res d’Aristoie*
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wats en plus pelit nombre ; et ces ceufs, 
quoíque parfaits^ sout inféconds : il ne croít 
pas, cornine c’est le sen timen t des gens de 
Ja campagne, qu’en denx ou trois jours 
d’habitude avec le coq, la poule soit fécon- 
dée au póint que tous les ceufs qu’elle doit 
produire pendant ton te Tannée , soient tous 
ftícouds ; senlement il dít avoir fait ce lie 
expérience sur une poule séparée da coq 
depuis viugt jours , dont l ’cBiif se irouva 
fécoud, comme ceux qu’elle avoit pondus 
auparavant. Tant que Tcenf est aUaché á son 
.pedicule, c’est-á-dires a la grappe conunune, 
ii tíre sa nonrriture par les vaisseaux de ce 
pedicule commun ; mais des qu’il s’en de- 
taclie, il la tire par intus-suscrption de la 
liqueur blanche qui remplit les conduiU 
daos lesquels il descend, et tout, jusqu’áJa 
coquüle, se forme par ce mojen,

Les deux cordons (chalazas) qu’Aquapen- 
déute regardoit conirne le germe ou Ja partie 
produité par la semeuce dn mále, se trouvent 
aiissi-bien dans les ceufs inféconds que la 
poule produit sans communicatíon avec le 
coq, que' dans les ceufs féconds; et Harvey 
remarque tres-bien que ces partíes de Tceuf

* ' . Vr : ■
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né viennent pas du #inále , et qu'elles ne 
sout pas celles qui so.nl fécotulées. La parí ie 
de 1’oeuf qui est fécondée est tres*-petile; 
c’est un petít cercle blanc qui est sur la 
membrana du jauue, qui y  forme une pelile 
tache semblable a une cicatrice de la gran­
jear dame leu tille en virón : c’est dans ce 
petít endroit que se fait la fécondation , c’est 
Ja que le poulet doit naitre et croitre; tontos 
les atures parties de l ’ceuf lie sont faites que 
pour celle-ci.  Harvey remarque anssi que 
cette cicatricule se trouve dans tous les ceuís 
féconds ou itiféconds, et il dit que ceux qui 
veulent qu’elle soit produite par la semen ce 
du mále, se trompent ; elle est de la méme 
grandeúr et de la méme forme dans les ceufs 
frais et dans ceux qifon a gardés long-lemps; 
mais, dés qu’on veut les faire éclore et que 
Tceuf re$óit un degré de elialeur convenable, 
soit par la poule qui le couve > soit par le 
mojen, du fumier ou d’ uu four, 011 voit 
bienlót cette petite tache s’augmeríler et se 
dilater á peu pies comme la prunelle de fceil: 
voílá le premier chaugenient qui arrive au 
bou t de quelques heures de chaleur ou. d'in- 
cubaiioru i: v ; ;
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Lorsque Fceuf a éte echan He pendant vingt- 

quatre heures, le jaune, qui auparavaul éloifc 
au centre du hianc , monte vers la cavilé 
qiii est au gros hout de Tceuf : la chaleur 
faisánt évaporer á travers la coquille la par- 
tie Ja plus liquide du blanc, ceüe cavilé du 
gros bout devient plus grande, et la partíe 
Ja plus pesante du blanc tonabe dans la ca­
vilé du pelit bout de l ’c e u f J a  cicalricnle 
on la tache qui est au inilieu de la iunique 
clu jaune, s’éléve avec le jaune et s’applique 
á Ja membraue de la cavilé du gros bout; 
ceüe tache est alors de la grandeur d’un pelit 
pois, et on y distingue un poitit blanc dans 
le inilieu, et plusieurs cercles concentriques 
dont ce-poiut paroit étre le centre.

Au bout de deux jours, ces cercles sont 
plus visibles et plusgrands, et la tache paroit 
el i visee concentriquement par ces cercles en 
deuje., et quejquefois en trois parties de difíe- 
rentes couleurs; ü  y a aussi un peu de pro- 
tubérance á rextérieur, et elle a á peu prés 
la figure d’un pelit oeil dans la pupille du­
que! iL y auroit un point blanc ou une pelile 
cataracte. Entre ces cercles est con tenue p/ir 
11 ne membraue trés-délicate une liqueur plus
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claire que le c ry sta l, qui paroít étre une 
partie dépuréedu blanc de l’ceuf; la tache, 
qui est devenue .une bulle , paroít alcrs 
comme si elle étoit placee plns^ans le blanc 
que daus Ja membraue du ¡auné. Péndant le 
troisiéme jour, eelte liqueur transparente et 
crystalline augmente á l’intérieur, aussi- 
bien que la petite membraue qui renviroune. 
Le quatríeme jour, on voit á la circonférence 
de la bulle une petite ligue de sang cotileur 
de pourpre, et k peu de distance du centre 
de la bulle on apper$oit un point aussi cou­
leur de sang, qui bat ; il paroít córame une 
petite étincelle á cliaque diastole;■ et disparo!t 
á chaqué systole* De ce point animé partent 

, deuxpetits vaisseaux sauguins qui vontabou- 
tir á la  membrane qui enveloppe la liqueur 
crystalline; ces pelits vaisseaux jettent des 
rameaux dans cette liqueur, et ces pelits 
rameaux sanguins partent ious du mérae 
endroit, á peu prés córame les raciues d’uti 
arbre partent du tronc : c’est dans Tangle 
que ces racines formentavec la tronc et dans 
le miliéu de la liqueur qu’est le point ¡animé.

 ̂Vers la-fin du qüatriéme jour ou au cora*
piencement du cínquiéxae le point animé



est deja augmenté, de fa^on qu'il paroít étre 
deveuu une petite vésicule remplie de sang, 
ct il pousse et tire alteruaiivemétit ce-sang; 
et des le méme jour oh voit trés-distiucte- 
raent cette vésicule se partager en deux par- 
líes qui formeut comme deux vésicules, les- 
quelles alternativement poussent chacune le 
sang et se dílatent; et de méme allernalíve- 
ment elles reponssent le sang et se contrae-' 
lent ¡ ou voit alors autour du vaisseau san­
go in, le plus court des deux dont b o u s  ayons 
parlé, une espéee de nuage q n i , qúoique 
transparent, rend plus obscure Ja vne de ce 
vaisseau; d’heure en heure ce nuage s'épaís- 
sit, s’at tache á la racine du vaisseau san güín, 
etparoit corrime mi pelit globe quí pend de 
ce vaisseau : ce peLít globe s’alonge et paroit 
partagé en trois parties; Tune est orbiculaíre 
et plus grande que les deux au tires, et on y  
voit paroítre rébauche des yeux et de la lele 
caliere; et dans le reste de ce globe alongé 011  
voil au bout du cinqniémé jour l’ébaucbe des 
vertebres*

Le síxiéme joiir, Ies trois bulles de Ja teté 
paroisseut plus clairement; on voit les tu - 
ñiques des yeux, et en méine letnps les cuisses
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etlesa iles, et eusiüte le foie, les poumons, 
le bec : le foslus commence á se mouvoír et a 
éteudre la tete, quoiqu’il n’aít encore que les 
viscéres iiiierieurs; car le tliorax, l’abdomen, 
et toutes les parties extérieures du devautdu 
corp3 luí manqiient. A  la. fui dé ce jour, ou. 
au commencement du septiéme, on voít pa- 
roitre les doigts des pieds; le fcetus ouvre le 
bec et le reírme; les parties anterieures dti 
corps commenceut á reconvrir les viseeres. 
Le septiéme jour; le póulet est entiéremeut 
formé; et ce qui luí arrive dans la suite, 
jusqu’á ce qu’il sorte de l’qíufj n ’est qubiu 
cléveloppemeut de tonles les parties qu’il a 
acquíses dans ces sept premíers jours. Au 
qiiatorzieuie ou quinziéme jour les plumea 
paroisseut* II sprt enfín, en rompaut la co- 
quille avec sou bec, au vingt-uuiéme jour* , 

Ces expérieuces de Harvey sur le pouiet 
dnus bceuf, paroissent, eonime Ton voit , 
avoir été faites avec lá derniére exactitude; 
cepeudant ou verva dans la suite qu’elles soní 
imparfaites, et qu’il y a bien dé Tapparence 
quilest tombá lui-meme dans le défaut qinl 
reproche aux autres, d’avoir fait ses expe­
lientes dans la vue d’une hypotbése mal
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. fondee , ct dans l’idée ou il etoit , d'nprcs 
Aristote , que le cceur etoit le point animé 
qui paroit Je premier : mais avarit que «de' 
porler sur cela notre jugement, íl est bou de 
rendre comple de ses au tres expériences et 
de son sysléine-

Tout le monde sait que c’est sur un granel 
nonibfe de biches et de daiues qu’Harvey a 
faitses expériences : elles regolvent le máíe 
yers la mi-septeinbre; quelqués jours aprés 
raccoupleinent les comes de Ja niatrice de- 
vicnnént plus cha rimes et plus épaisses* et 
en niétne temps plus fades el plus moliasses» 
el on remarque dans chacune des caviles 
des comes de la pía tríce eiuq ca róñenles ou 
vermes molles. Vers le 2 6  ou le 2 8  de sep- 
tembre , la matrice s’épaíssíl encore davan- 
líige; les cinq caroucules se goullent, et alors 
elles sont á peü prés de la forme el de la 
grosseur du bout de la mam elle d’une nour- 
rice ; en les ou viran t avec un sealpel, ou 
trouve qu’elles stont remplies d’uüe infinité 
de petits points blancs. Harvey prélend avoir 
remarqué qu*U n?y avoit alors, non plus que 
daus le temps qui suit imuiédiatemenl celui 
de raccouplement, aucune altera lion, aucuu
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clian ge m en t dans les o va i res ou tes titules cía 
ces lem elles, et que jamais il nV  vu ni pu 
troúver une seule goutte de la seiuence du 
mále daiis la matrice, quoiqu’il ait íait bcan- 
coLip d'expériences et de recherches pour dé- 
eouvrir s 'il y en étoit entré.

Vers la fin d’oclobre ou au coramencemem 
de noveinbre, lorsque les femelles se sépareut 
des males , Tépaisseur des córnes de la nía- 
trice commeuce á dintinuer, et la suríace 
interieure de leur cavité se Luméfie et paroit 
entice; les parois inlérieures se touchent et 
paroissent collées ensemble, les caroucules 
subsisten!; et le tout est si mollasse qu’on 
ne peut y  loucher, et ressemble a la subs- 
tance de la cervelle. Yers le i'3 ou le i4 de 
novembre, fíarvey dit qu’il apper<?ut des 
lila na en s ■ , comme ceux des toiles d’araignée, 
quí iraversoient les cavités des cornes de la 
matrice et celle de la matrice mérae ; ces 
iilamcns partoient de l ’augle supérieur des 
cornes, et par leur multiplicatiou forinoieiit 
une espéce de meinbrane ou tunique vicíe. 
Un jour ou deux aprés , cette tunique ou ce 
sac se rem plit d’une matiére b lanche, aq líense 
et gluante ; ce sac n’est adhéreut a la matrice



que par une espéce de mucilage, et l’endroit 
oii H Test le plus sensíblement , c’est á la 
partie supérieure, cu se forme alorsTébaucbe 
du placenta. Daus le troisíéme inoís, ce sac 
contient un embryon long de déux Iravers 
de cloígt, et ii contient aussi mi autre sac 
iuLérieur qui est Yamnios* lequel renferme 
ime iíqueur transparente et crystalline, dans 
laquelle nage le ícelos 1 ce n’étoit d’abord 
qu'im point anim é, comme dan» Tcauí de la 
poule; tout le reste se conduit et s’achéve 
comme il l ’a dit au sujet du poulet; la seule1 
diííérence est que les yeux paroissent heau- 
coup plus lót dans le poulet que dans les 
vívipares. Le point animé paroit vers le 1 9  
pu le 2 0  de novembre dans les biches et dans 
les daínes : des le leu de m ai n oii le surten- 
demain , on volt paroilre le corps oblong. 
qui cónlient rébauche du fcetus j six ou sept 
jours aprés, il est formé au point d!y recon- 
no i t re les sexes et tous les inembres, niais 
Ton voit encore le cceur et tous les viscéres 
á déco.uvert, et ce n Test qu’uii jour ou deux* 
aprés que le tliorax et 1’abdomen viennent 
les couvrir; c’est le dernier ouvrage, c’est le 
íoit a rédíüce.

i4.
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t De ces expériences, tant sur les poules que 
sur les biches, Harvey conclut que lous Jes, 
auimaux feoielles ont des oeufs, que dans ces 
«mis il se fait une séparaliou d’une liqueur 
transparente et crystallihe con tenue par une 
timique ( Yamnios), e tq u ’une autre tunique 
e&lérieure (le chorlo ti) contient le reste de 
laliqueur de Tceuf, et enveloppe Tceuf lóut 
eiítier; que dans la liqueur crystalline la pre- 
miére cliose qni paroit ést un poiut sanguin 
et animé; qu’eniiíi m o t, le eommencement 
de la formation des vivijíarés se fait de la 
metUe fagon q ue celle des ovi pa res : et voíci 
coniinent il explique la génération des uns 
el des áutres.

La génération est Touvrage de la matrice, 
jainais il n ’y entre de semence du mále : la 
matríee cón^oit le foetus par une espéce de 
contagión que la liquéür du mále luí com­
ióu ñique, á peu prés comme Taimant coin- 
jmmique au fér la ver tu mágn etique; non 
seulenieut celle contagión inasculine agit 
sur Ja in á trice , mais elle sé comuiuuique 
naéme á lout le corps fém inin, qui est fé- 
coudé en entier, quoique /dans loute la 
femelle il n ’y  ait que la matrice qui ait la
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faculté de concevotr le fcetus , co'mme le 
cerveau a senl la faculté de concevoir les 
idees; et ces detix conceptions se fout de la 
máme fagon : les idees que congoit le cer~ 
vean, sont semlilables aux imnges des objets 
qu’ü regoit par les sens ; le fcetus , qui est 
l'idée de la, ni a trice , esl semblable á celui 
qui le produit, et c’est par cette raison que 
le fils ressemble au pére f etc.

Je me garderat bien de spivre plus loin 
notre anatomiste , et d’exposer toutes les 
branches de ce systéme; ce que je viens de 
dire suífit pour en juger : mais nous avons 
des remarques importantes á faíre sur ses 
experiences; la maniere doiit il les a don- 
nées peut iniposer.il paroit les avoir répé- 
tées un grand nombre de fois ; il semble qu’il 
ait pris toutes les précautions nécessaires 
pour voir, et on croiroit qu’il a toiU vu, et 
qu’il a bien vu : cepeiidant je me suis nppercu 
quedans rexpositiou il régne de rincertiíude 
et de Tohscurité; ses observations sont rap- 
portees de méinoire, et il semble, qnoíqtVil 
di.se son ven t le contraire , qu’Aristote l’a 
gnidé plus que Texpéríence : car, á lóut 
preadre, il a vu dans les ceufs tout ce qu’A^
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rístote a 'd it, et iTa pas vu beaucoup aúpela; 
la p lnpart des observatíous essentielles qiul 
lapporte, avoient eié failes avant l u í : on eu 
sera bíentót convaincu , si Ton veut domier 
un peu (Tallen(ion á ce qni va suivre.

Aristote savoit que les cordons ,( cha­
laza?) ne servoient en ríen á Ja genera-* 
tion du poulet dans Toeuf : Quce ad prin- 
cipium lutei grandines haerent, n il co/ife- 
runt ad  genemtionem ut quídam suspi- 
mntur*. Parisanus, Volcher Coiter, Aqua- 
pendente, etc* avoient remarque la cica- 
Iricule , aussí-bien qu’Harvey. Aquapen- 
denle croyoit qu’elle ne servoit á rien; niais 
Parisanus prétendoit qu’elle étoit formée 
par la se menee du mále , ou du moins que 
le poiut blanc qu’on remarque dans le mi lien 
de la cicatricnle, étoit la semence du mále

y

quldevoi t produire le poulet : Estque, dit-il? 
illud g c lli  semen alba et tenuissimd fuñica 
obductum, quod subslat duabus communibus 
toti ovo membranis, etc. Ainsi la seule dé- 
couverjte qui appariienne ici á Harvey en 
propre, c’est d’avoir observé qué cette cica-

* Risti anim* lib. VI, cap. a,;
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trlcule se trouve aussi-blen daus les ceufs in- 
íéeonds que dans les ceufs feconds ; car les 
auires avoient observé, comme lu í , la dila­
ta tion des cercles , raccroíssemenfc du poinfc 
blanc, et il paroítménae que Parisanus avoit 
yule tout beaucoupmieiix que luí. Voiíá fout 
ce qui arrive daus les deux pretniers jours de 
rincubatíon, selon Harvey; ce qu’il dit du 
troisiéme jonr n’est , pour aiusi dire, que la 
répétítiou de cequ’a dit Arístote : Pe?'id tem- 
pus ascend.it jam  vite Hits ad superiorem par­
ían ovi acutiorem, ubi et principia m ovi est 
el /cetas exc lucí ¿tur; corq i/e ipsum apparct in 
albúmina sanguinei pune t i , quod punctunt 
mlit et movet sese instar quasi animatum; 
ah eo meatus venara ni specie dúo sanguino 
pleni, flexuosi, qui, cresceute foetu, feruntur 
in utramque tunicam ambienten?* ac tríente 
brána sanguíneas jibias habens eo te/npore 
albumen continet sub meatibus illis ve na ruin 
similibus; ac pauló post discernitur corpas 
puüllum i ¡litio, omninó etcandidum , capite 
conspicuo, atque in eo oculis máxime turgidis 
qui diú sic permanentf seró eni/ti parvi jiutit 
ac considunL In  parte autem corporis infe­
rió re nullum extat membrum per inítia, quod
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mpondeat supenoribus, Meatus autem lili 
<¡ul a cordeprodeunt, a lter ad circumdanteirí 
membj'anam temí i t , d lter ad luteum officio 

: umbilici *.
Iíarvey fait un prócés á Aristote, sur ce 

qu’il dit que le jaune *de Toeuf monte vers la 
partie la plus aigue , vera le petit bout.de 
fceuf; et sur cela seul, cet analomistecondut 
qu’Áristote n’avoit ríen vu de ce qu’il rap- 
porte au su jet de la formation du poulet daña 
1 'ceufVque seulement il avoit ele assez bien 
informé des faits, et qu ’il les tenoit appa~ 
reinmenVde quelque bon observateur, Je 
remarquerai qu’Harvey a tort de faire ce 
reproche á Arisiote , et d’assurer générale- 
ment, comrae U le fa it, quede jaune monte 
toujours vers le gros bout de l ’oeuf; car cela 
dépend un iq nenien t de la pos ilion de Tosuf 
dansle temps qu’il est couvé: le jaune monte 
toujours au plus baut, comrae plus léger que 
le blauc ; et si le gros bout est en bas , le 
jaune montera vers le petit bout; comrne, 
au coutraire , si le petit bout est en bas, le 
jaune montera vers le gros bout. Guillaume

* ílist, anirn* lib. T I , cap . 4.



Láñgly, médecin ele Dordrechtj qui a faít, 
eti i655, c’est-á^dire, quinz.e ou vi.ngt ans 
aprés Haryey, des observadoras sur les ceufs 
couvés, a faít le premier cette remarque *. 
Les observadoras de Langly ue cdmmeneeut 
qu’aprés vingt-quatre heures tViracubadon * 
et ellos ne nous appreiinent presque rien cíe 
plus que eelles de Harvey.

Mais pour revenir au passage que nous ve» 
nons de citer, on voit que la liqneur crysial- 
Jine, le point animé, les deüx membranos* 
les deux yáísseaux sanguius> etc,, sont don- 
nés par Alistóte préeisément comine Harvey 
les a vus • aussi cet anatomisle prélentl que 
le point animé est le cceur, que ce coeur est le 
premier formé, que les viscéres et les autres 
membres viennent ensuíte s’y joindre : tout 
cela á été dit par Aristote, vu par Harvey, 
et cependaut tout cela n’est pas conforme a 
la veri té; íl ne faut, pour s’en assurer, que 
répéter les me mes expérieiiOes sur les ceufs > 
ou seuletnerLt lire avec atiendan cellos de 
Malpigbi (Malpighii pallus in opo )> qui ont

* Yoycx W ilL  Tjangly Otserp» editce á Justo 
Schradero ; A insú 1674* 1
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¿te faites environ trenle-cinqou quaranteans 
aprés celles de Harvey.

Cet excelient observateur a examiné avec 
atteution la cicatricule, qui en effet est la 
partie essentielle de l ’ceuf : il a trouvé ceüe 
cicatricule grande dans tous les ceufs féconds, 
et'petite dans les ceufs inféconds: el ayant 
examiné ceüe cicatricule dans des ceufs frais 
ct qui n ’avoient pas encore ete con ves, H a 
reconuu que le point blanc dont parle Har- 
vey, et q u i , selonlui, devient lepoiut animé, 
est une pe lite bourse ou une bulle qui nage 
dans une liqueur con tenue par le premier 
cercle , et dans le m ilieu de cette bulle il a 
vu Terabryon : la membrane de cette petíle 
bourse, qui est Yamnios, étant tres-minee 
et transparente, luí laissoít voir aisément le 
feetus qu’elle enveloppoit. Malpighi couclut 
avec raison de cette prendere observaron, 
que le feetus existe dans l’ceuf avant mérae 
qu'il a it eté couvé , et que ses premieres 
ébauches ont deja jeté des racines pYofondes. 
11 n’est pas nécessaire de faire sentir ici cora- 
bien cette expénen ce est opposée au sentí- 
jnent d'Harvey, et méjne á ses expéri enees; 
car Harvey n’a ríen vn de formé n i d’ébau-
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che pendan t íes deux premier» jours dé Tin- 
tubaúon, et au troiaiéme jour le premier 
Índice du faetus est, selon luí , im point ani­
me, quí est le coeur; au lieu qu’íci rébauclie 
du fcetus existe, en entier dans Tceuf avaiit 
qu’il ait été couvé; chose quí, comme i’on 
voit, est bien difieren te, et qui est en eíTet 
d’une conséquence infinie , tant par elle— 
mente que par les inductions qu’on en dolí 
tírerpour Texplicalion de la généralion, 

Aprés s’étre assuré de ce fait important 
Jlaípighi a examíne avec la méine attenliou 
la cícatricule des ceufs inféconds que la poule 
produit sans avoir eu de communicattoii 
avecfíe mále : celte cicatrícuíe , comme je 
l’aiclít,est plus petite que ceile qu’on trouve 
dans les cenfs feconds; elle a souveul des cír- 
conscriptions irréguliéres , et un tissu quí 
quelquefois est différent dans les cicatrí- 
cules de difierens ceufs : assez pres de son 
centre , au lien d’une bulle quí renferwe le 
íífitus, il y a un corpa globuleux comme une 
mole, qui ne eontient ríen d’organisé-, et 
qaí> étant ouvert, ne présente ríen de diffé— 
rent de la mole méme , ríen de formé ni 
é arrala ge $ seulement cetie niole a des
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aprendices quisont remplies d’un sue assez 
ópais , quoique transparen t, et cette masse 
informe est enveloppée et environnéede pin- 
sieurs cercles concentriques.

Aprés six heures d’mcubation 9 la cicatri- 
cnle des ceufs féconds a deja augmente cou- 
sidérablement; on recounoit aisément dans 
son centre la bulle formée par la membrane 
amnios , remplie d’une liquenr dans le mi- 
lieu de laquelle on voit distiuctemeut nager 
la tete du poulet jo’rnte áTe'pine dn dos, SU 
heures aprés , tout se distingue plus claire- 
ment, parce que tout a grossi: on reconnoit 
salís peine la tete et les*vertebres de repine. 
SU lieures encore aprés , c’est-á-dire1, au 
bout de dix-huit heures d’iiicubation , la 
tete a grossi et Tapiñe s*est alongée, et au 
bout de vingt-qualre heures, la tete du pou­
let paroit s’étre recourbée, et Tapiñe du dos 
paroit toujours de couleur blanchátre; les 
vertebres sont disposées des deux cotes du 
milieu de Tépine, comme depetits globales, 
et pvesque dans le mérae tetnps on voit pa- 
roítre le commencement des ailes; la tete, 
le cou et la poitriue s’alongent. Aprés trente 
baures d’incubatioa il ne paroit ríen de uou*
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Vean; mais tout s’est augmenté, et sur-tout 
Ja inembrane amnios .■ on remarque autour 
de eette membrane les vaisseaux ombilicaux, 
quí sotit d’une couleur obscure.Au bout de 
trente-huit h en res , le poulet étant devenu 
plus Fort, m ontreune téteassez grosse , dans 
Jaquelle 011 distingue trois vesicales enlou- 
rées de membranes qui enveloppent aussi 
Tepine dn dos, á travers lesquelies on voit 
cependaut Lies-bien les vertebras. Au bout 
de quaranieheures , c’eto it, dit notre obser^ 
valeur , une chose admirable que de voir le 
poulet vivant dans la liqueur renfennee par 
1 'amnios , Tépine du dos s’étoit épaissie , la 
tete s’étoiL courbée, les vésicules du cerveau 
éioíent moins décou verles , les premieres 
ébauches des yeux paroissoient, le cceur bal- 
loit, etlesang circuloit deja. Malpighi donne 
ici la descriptioii des vaisseaux et de la ron te 
du sang, el il croit avec raison que, quoique 
le cceur né baile pas avant les trente-huit 011 
quaranie heures d’incuhation , il ne laisse 
pas d’exister auparávant , comme tout le 
reste du corps du pou let; et en examinan t 
séparémentle cceur dans une chambre assez 
obscure, il n’a jamáis vu qu’il produisít la
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moíndre étincelle de lum iere?comme Harvey 
paroit lUnsiuuer-

Au bou t de deux jours on voit la bulle oii 
la membrane amnios remplie d’une liqueur 
assez abondantedanslaquelle est le poulel; la 
téte, composée de vésicules, est courhée ¡ 
l’épine dundos s’est alongée, et les vertebres 
paroissent s'alonger a u ss i: le cfflur» qui, pend 
liors de la poitrine, b a t trois ibis de suite; 
car rh u m eu r qu!il cóutient est poussée cíe la 
veine par roreillette dans les venlricules du 
coeur, des veutricules dans les artéres, et 
eiiíiü daus les vaisseaux oinbilicaux, II re~ 
marque qu’ayant alors separé le poulet áx\ 
blauc de son ceuí, le mouvement du cceur 
ne laissa pas de continuer et de durer un 
jour enlier. Aprés deux jours et quatorze 
iieures, ou soixante-deux heures d’incuha- 
tion , le poulet * quoique devenu plus fort, 
demeure loujours la téte penchée dans la 
liqueur con tenue par Vamnios : on volt des 
veines et des artéres qui arrosent les vesi­
cales du cerveau, on voit les linéamens des 
yeux et ceux de la moelle de re p in e , qui 
s’éteud le long des vertebres, et tout le corpa 
du poulet est couame enveloppéd’unepartid
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de cetle liqueur, quí apris alora plus de con^
sistaucé que le reste, Au bout de troís joura
le corps cíu poulet paroít courbé ; on voit
daos la Lele, outre les deux yeux, ciuq vési-
cuíes reinplies diluí meur * lesquelles, clan»
la suite, forment le cerveau ; on volt aussi
les premieres ébauehes des cuisses et des
a i les; le corps commence á preudre de la
cliair , la prunelle des yeux se distingue „
el ou peut deja recomí oh re le crystallin et
fhumeur vitrée. Apr.és le quatriéme jour les
vesículas du cerveau s*approcbeut de plus
en plus les .unes des autres , les éim-**
nences des vertebres s’élévent davauíage, les
ailes et les cuisses deviennent plus solides* '
á mesure qu’elles s’alougeut , tout le corps 
estreeouvert d’une chair ouctueuse, on voit 
sortir de Tabdorneu les vaisseaux ombili- 
caux ; le cceur est caché en dedaus , parce 
que la capacité de la poitrine est fermée par 
une membrane fort minee. Aprés le cin- 
quiéme jour et á la fin du sixiéme les ve-* 
sicules du cerveau commencent á se couvrir; 
la moelle de 1’épine s’étant divisée en deux 
parties , commence a prendre de la solidité 
et á s’avancer le long du troné; les ailes et
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les cuissess'alongeut, et Ies pieds s’éteudént 
le bas-ventre est fertné et tuméíie ; ou voiile 
íbie fo rt distinctement; il n ’est pas eucore 
rouge; irtais de bJancliátre qu’il étoit aupa­
ra van t , il est alors devenu de couleur obs- 
euve: le coeurbat dans ses deux ventricules; 
lé corps du ponlet est recouvert de la pean , 
et l*on y  distingue deja les poinls de la nais- 
sance des plumes. Le septiéme jour la tele 
du poulet est fort grosse , le cerveau paroit 
recouvert de ses membranes , le bec se voit 
tres-bien entre les deux yeux; les ailes, les 

*cui$ses etles pieds ont acqnis leur figure par- 
faite : le coeur paroit alors élre composé de 
deux ventricules , comme de deux bulles 
contiguas et réimies á la parlie supérieure 
avec le corps des oreilleües, -et on remar" 
que deux niouvemeus snceessiFs dans les 
ventricules aussi-bien que datis les oreií- 
lettés ; c’est coinme s’il y avoii deux cceurs 
separes.

Je lie suivrai pas plus'lom  Malpighi; le 
reste n ?est qu’uii développemeut plus graud 
des pariieSjqui se fait jusqtvaü vingt-uníéme 
jour que le poulet casse sa coquiile aprés 
aroir pipé. Le coeur est le dernier á préúdre
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Ja forme qu’il doit avoir, et a se reunir en 
deux ventricules: car le pmunon paroit a la 
iin du netiviéme jo u r , il est alors cíe couleur 
blandíatre ; et le dm ém e jour Ies imiscles 
des ailes paroissent, les pí tunes sor leu t , et 
ce n’est qu’aii onziéme jour qidon voit des 
artéres qui aupara van t éloieut éloígnées du 
cceu^s’y attaclier, comme les doigls a Ja 
niain, et qufil est parfaiternent conformé e£ 
réuni en cieux ventricules.

Ou est m ainlenant en état de jnger saíne­
la eiUde la valeur des expéríences deHarvejr. 
íl y a grande apparence que ce fameu.x ana- 
lamistene s’est passervi demicrosco.pe , qu í, 
a la veri té, n’étoít pas perfectionné de son 
temps : car U n ’auroit pas assuré , comme 
ü l’a f a i t , que la cicatricule cfun cení iufé- 
cond et celle cVnn. ceuf fécond u ’avoieiit au- 
cune difíereuce; il n ’a-uroit pas dit que la 
semence du mále ne produil aucune altera- 
tion dans l’ceuf, et qvfelle he forme ríen 
dans. celle cicatricule; il n ’auroit pas dit 
qdou ne voit ríen avant la fin du troisícme 
jour , et que ce qui paroit le premier esí un 
point animé dans lequel il croit que s est 
phangé le point hlanc ; il anroit yu que co
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poínt blanc étoit une bulle qut eontientl'oiT- 
vrage enlier déla géndration, et que tonles 
les partíes dn fcetus y  sont ébauchées au mo- 
nieut que la poule a eu conunun¡catión avec 
le coq; il auroit reconnu de méine que sans 
cette communication elle ne contient qu’une 
móle informe qui ne peut devenir anímée, 
parce q u ’en effet elle n ’est pas organisée 
coinme un  animal, et que ce n ’est que quand 
cette móle , qu’on doit regarder comme un 
assembíage des partíes orgauiques de la se- 
rnence de la femelle, est péuétrée par les 
partíes ovganiques de la semence du mále, 
qu’il en resulteim an im al, quides ce mo- 
inent est formé , mais dont le mouvement 
est encore imperceptible , et ne se découvre 
qu'au'bout dequarante heures d’incubatioii; 
il n’auroit pas assuré que le cceur est formé 
)e premier / que les autres parties vienneut 
b j  joíndre par juxta-position, puisqii’il est 
évident par les observations de Malpiglii, 
que les ébauclies de loutes les partios sont 
toutes formées d'abord , mais que ces partíes 
paroissent á mesure qu’elles se développent; 
enfin s’ il eút vu ce que Malpiglii a vu , il 
ív au i b i t pas di t afbr iua ti vemen t qu’il ne
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resíoit aucuue impressiou ele la semence du 
mulé daus les ceufs, et que ce u ’étoit que par 
contagión qu’ils sont fécondés, ele,

11 est bon de remarquer aussi que ce que 
dit Harvey au su jet des par ti es de la généra- 
lion du coq , n ’esí point exact; il semble 
assurer que le coq n ’a point de íiiembre ge  ̂
ni tal , et qu’ll n ’y a point d'iiilromíssíon ; 
cependaut il est cerlain que cet animal a 
deux vergesau lieu d’une, e tqu’ellesagissent 
toutes deux en méme temps daus Tacte du 
coi't, efu i est au moins une forte eonipression, 
sí ce n ’est pas un vrai accoupJement avec 
iiilromtssíon *. C’est par ce double organe 
que le coq répand la liqueur gemínale daus 
la malríce de la poule.

Compárons maintenant les exper ¡enees 
que Harvey a faites sur les biches, avec celles 
de Graaf sur les femelles des lapins : nous 
verrons que, quoique Graaf croie cohime 
Harvéy , que tous les animaux vienneut 
d’uu ceuf , il y  a une grande difference dans 
la fa^on dont ces deux anatomisles p n ty n  
les premiers degrés de la formaüon ou

* Voyez Hegn. Graaf, page 242,
n
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plutot du développeraeut du fcctus des.viví-» 
pares.

Aprés avoir fait tous ses efForU pour éia- 
b lir, p a r plusietirs raisomiemens tires de 
l’anatomie coniparee, que les Lesiicules des 
femeiles vivíparas sont ele vrais ovaires , 
Graaf explique comment les oeufs qui se dé- 
tacheut de ces ovaires tombent dans les carnes 
de la in a tripe , et ensuile il rap porte ce qn’ii 
a observé sur une lapine qiriL a disséquée 
une deroi—heure aprés l’accouplemeut. Les 
comes de la matrice , d il-il, étoienjt plus 
rouges ; íl n ’y avoit aucun changement aux 
ovaires , non plus qu’aux ceufs qn’ils con- 
tiennent ; il n’y avoit aucvme a p par ence de 
semence du mále , n i dans le vagin , ni 
dans la matrice , n i dans les comes de la 
ma trice,

Ayaut dissequé une autre lapine six baures 
aprés Laceo uplement , il observa que les 
follicules ou enveloppes qui, selon luí, con-, 
üenuent les ceufs dans Lovaire, étoient de- 
venues rougeátres; il ne trouva de semence 
du mále n i dans les ovaires , ni ailleurs, 
Yingt-quatre heures aprés raccouplemeut,íl 
en d[sséqua une troisiem e, et il remarque



dans rn n  des ovaires trois, et dans TniUre 
ciña follicules alteres ; car de clairs et iin i- 
pides qtdíls sout auparavant, ils étoient cle  ̂
venus opaques et rougeátres. Dans une autre 
disséqtiée vingt-sept heures aprés l’accouple-
m ent, Ies comes de la malrice etjes conduits%
supérieurs quí y aboutíssent, étoient encare 
plus rouges, et rextrém ité de ces cotiduits 
enveloppoit l ’ovaire de totis coles. Dans une 
aiUre qn’il ouvrit quaranle lien res aprés l’ac- 
conplemeut, il trouva dansEun des ovaires 
sept, et dans l’autre trois follicules alteres, 
Cinquanie-deux heures aprés raccoupleinent 
il en dísséqua une antre, daus les ovaires de 
laquelle il trouva un follicti 1 e altére dans 
Tun, etquatre follicules alteres dans l’autre; 
et ayani examiné de prés et ouvert ces follí- 
cnles, il y trouva une matiére presque glan- 
duleuse, dans le mí lien de lnquelle il yavoít 
une petite cavité oú il ne reinarqua aucime 
liquenr sensible; ce quí lui fit souptonner 
que la liqnenr limpíele et transparente que 
ces follicules contiennent ordinairemeut, et 
qui est enveIoppée¿ tlit-Ü, de ses propres 
membranes, ponvoit en avoir été chassée et 
Aparée par pne espéce do ruptura, II chercha
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clone cette njatiére dans les coudiuts qui 
aboutíssent aux comes de la m atrice,et dans 
ces cornes niémes; m ais ¡1 n’y trouva ríen : 
il recotín u t seulemerit que la membrana in- 
térieure des cornes de la mairice etoit fort 
enflée. Dans une au tre disséquée trois jours 
aprés raccoupleinent, il observa que l’extrá­
mite supérieure du couduit quí aboutitaux 
cornes de la matríce, embrassoit élroitement 
de tous coles Tovaire; et l’ayant séparée de 
Tovaire, il remarqua dans Tova i re droit trois 
follicules un peu plus grands et plus durs 
qu’auparavaut, et ayaut cherché avec grand 
soin dans les coudoiíts dont nous avous parlé, 
il trouva, dit-il, dans le couduit qui está 
droite un ceuf , et dans la come droite de la 
matrice deux autres ceufs , si petits qiwls 
n’étoient pas plus gros que des grains de 
moutarde ; ces petits ceufs avoient eliacun 
deux memhranes qui les enveloppoient, et 
rintérieur etoit rempli d’une liqueur tres- 
limpide. Ayaut examiné l ’autre ovaire , ily 
appercut quatre follicules alteres: mais des 
quatre il y en avoil trois qui étoieut plus 
Manes et qui avoient aussi un peu de liqueur 
limpide dans leur m ilieu, tandis que le qua-.-
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trí&me étoitplus ohscur et ne contenoit au- 
cime liqueur ; ce qui luí bt juger que l’ceuf 
s’étoít separé ele ce dernier foliictile ; et en 
effefc, ayant cherché dans le conduit qui y 
repond et dans la corne de la matrice a la -  
quélle ce couduit abontit , il trouva un <e u F  

dans rextrém íté supérieure de la corne* et 
cet oeuf étoít absol um en t sembla ble á ceux 
qusil avoit trouvés dans la corne droite. II 
dit que lesceufs qui sont separes de rovaire, 
sont plus de dtx fois plus peúts que ceux qui 
y sont encore attachés , et il croit que célte 
difFéreuce vient de ce que les ceufs, lorsqu’ils 
sont dans les ovaires, renferment encore une 
aulre niatiére qui est cette substance glandu- 
lease qu’il a remarquée dans les follicules, 
On verra touuVriienre combien cette Opinión 
est éloignée de la vérüé.

Quatre jours aprés raccouplemenl Ü en 
onvrit une aiitre » et il trouva dans Tun des
ovaires quatre, et dans Tautre ovaire troís
follicules vides d’ceufs , et dans les comes 
correspondantes á ces ovaires il trouva ces 
quatre cnufs d*un colé, et les trois autres de 
l ’nutre : ces ceufs étoient plus gres que les 
premiers qu‘il avoit trouvés trois joursapréa
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raccouplem ent; ih  étoieutá peu prés de ía 
grosseur du  plus petit plomb dont on se seh 
pour tire r aux pctits oiseaux * , et il remar- 
qua que dans ces oeiifs Ja membrane inié- 
jienre éto it séparee de l*exlér¡eure , et qiul 
paroissoU comme un second ceivf dans le pre- 
mier. D ans une autre qui fut disséquée cinq 
jours a prés racconplenient , il trouva dans 
les oyaires six follicules vides , et autant 
d’teufs dans la matrice, á laqueUe ilsétoient 
si peu adhérens, qu’on pouvoit, en sonííknt 
dessus , les faíre aller ou on vouloit : oes 
íiíuTs étoient cíe la grosseur du plomb qu’cii 
appelle communérnen t clu plomb á liebre : 
Ja membrane inlérieure y étoit bien plus 
apparente que dans les précéclens. En ayant 
ouvert une autre six jours aprés l’accouple- 
m ent, il trouva dans Tun des ovaires six 
ibJlicules vides, mais seulement ciuq ceufs 
dans la come correspondan te de la matrice ;
,ces cinq oeufs étoient tous cinq comme accn-

■> #

* CeLte comparaisón de la  grosseur des cenfs avee 
pelle du plom b motilé 'u'est mise jorque pone eu 
donner une idee jüsie, e tp o u r éviter de faire graver 
la planche de Graaf, ou'ces oeufs soiit représenles 
cjaus leurs elifférens otáis? ' ■



tiltiles dans un pelit inouceau : dans l ’autre
ova i re j ü  vit quatre follienles vides, et daña
la eorne correspondan te de la ma tricé il ne

«

írouva qu’unceuf. ( Je rémarquerai en passant 
cjueGraafa en tort de préteudre que le nombre 
ílesosufs, ou pluldtdes fcelus, repoudoil iou- 
jours au nombre des cicatrices ou íollieules 
vides deTovaire^uisquesespropres observa* 
tíons proiiveiitle contraire). Ces oeufs étoíent 
de Ja grossettr du gros ploinb á giboyer, ou 
d’uue pelite clievroLiue. Sept jours aprés 
raccouplement, ayant cuvcrt une autre la- 
p iue , 1101re anaLomisle irouva dans Jes 
ovaires quelques follicules vides , plus 
grands , plus rouges et plus durs que tous 
ceux qti1 iL avoit observes auparavant, et il 
appergut alors aulant de tumeurs transpa­
rentes, ou, si Ton veut, aulant de celJuIes, 
dans diSerena eudroits de Ja matrice; et Ies 
avant ouveries, il en tira les ceñís, q.ui etoienfc 
gros comme de petítes bailes de plomb ap- 
pelees vulgairenient des postes ¡Xa. iriembrarie 
intérieure éloitplus apparenle qu’elle ne l?a- 
voit encore éte , et au dedans de cette mem­
brana il n’appergut rien qu'une liqueur tres* 
limpide j  les prétendus ceufs, comme Ton
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voit, avoieut en trés-peu de lemps tiré da 
deliors une grande quantilé de licjueur , et 
s’étoient attachés á la rnatrice. Datis une 
autre qu’il disséqua h u it joursaprés l’aócou- 
plement, i l  trouva dans la matrice des tu- 
menrs ou cellules qui contiennent lesceufsj 
mais ils étoient trop adliérens, il ne pin les 
en délacher. Dans une autre‘ qu’il ouvrit 
nenf jours aprés Taccoupleinent, il trouva 
les cellules qui contiennent les oeufs , fort 
augmentées , et dans rín térieu r de l’oeuf qui 
ne peut plus se détacher, ü  vit la membrana 
intérieure contenant á l’ordinaire une li- 
queur trés-claire; mais il appergut dans le 
jniUeu de cette liqueur un petit nuage délié. 
Dans une autre disséquée dix jours aprés 
raccouplement, ce petit nuage s’éloit épaíssi 
etformoit un corps oblong deda figure d’uu 
petit ver. Enfin ? douze jours aprés l ’accou- 
pleraent , il reconnut dislinctement Tem- 
bryou, qui deux jours auparavant ne pré- 
sentoit que la figure d’un corps oblong; il 
éloit méme si apparent, qu’on ponvoit en 
distinguer les niembres : dans la región de la 
poitriue il apper^ut deux points sanguins et 
deux autres poiuts blañcs /  et daña l-abdo-
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men une su batanee nnicilagineuse un peu 
rougcatre. Quatorze jonrs aprés Va eco tiple- 
ment . la tele de Tembiyon éíoít grosse et 
transparente , les j e ux proeminens, la boli­
che ouverte; i’ébauche des orei;Ues parotssoU; 
repine du dos* de couleur.blanchálre, étoít
recourbée vera le sternum ; il ensortoit de 
chaqué cóté de pelíls vaisseaux sanguins, 
donl les ramüícatious s’éieudoient sur Je dos 
et jusqu’aux pieds ; les deux points sanguins 
avoient grossi consideiabjement /  et se pre­
sen loient connneles ébauehes des veiitricules 
du cteur; á eóte de ces deux points sanguins 
on voy oí t deux points blaucs, qui éloient Ies 
ébaiicbes des poumons; dans l'abdomen ou 
voyoit l’ébauche du foie, qui étoít rougeátre, 
el mi petít corpuscule torúlta córame un Al, 
qui etoit celta de Itasloniac et des inlesüns ; 
aprés cela ce n ’est plus qu’u'n accroíssement 
et un développenieiit de louíes ces partí es , 
jusqu’an trente-uniéme jour que la femelie 
du lapin met bas ses petits.

De ces expériences, Graaf concluí que 
tomes les femejles vivipares ont des ce ufe , 
que ces oeufs sont cóiUenus dans les tes ti cu tas 
qu’il appelle ovaires , qu'ifs ne peuvent s’ea
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détacher qu*aprés avoir été fecondés par ]& 
semeuce du  mále, et i l  dit qu’on se trompe 
lorsqu’oii croit que dans les íermnes el les 
filies il se détadie trés-souvent des ceufs de 
lovaire ; il paroít persuade que jamaís Ies 
ceufs ne se separent de Fovaire qu’aprés leur 
íecondation parlaíiqueursem inale du mále, 
cu plutót par l’esprít de celte Iiqueur. parce 
que, d i t - í í ,  la substance glanduleuse , au 
«royen de laquelle les céufs sorlent de leurs 
fóllicul'es, ii’est produ'ite qu'aprés une copu­
laron qui doit avoir été féconde. 11 préteiid 
aussi que tous ceux quí ont cru avoir vu des 
teufs de deux ou trois jours deja gros , se sont 
trompes ; parce que les oeufs, seion lui F 
reslent plus de temps dans l’ovaire , qu oique 
féüondés, et qu’aulieu d’augmenter d’abord,. 
ils dim inuent au contraire jusqu’a. devenir 
dix foix plus petits qu’íls n'etoient, et que 
te nest que quand ils sónt desceudus des . 
ovaires dans la m atrice, qu’ils commencent 
a repreudre de raccroisséraent.

En comparara ces observa tions avec celles 
de Harvey , pix recpmxcitra aisement que les 
premiers et prineipaux. faits lu i avoiení 
ecliappá ;■ et quoiqu'il y  ait plusieurs erreur»



dans les raísónneniens et plnsieur» fatites 
dans Ies expéríences de Graaf 7 cependanl cet 
analotniste, ausst-bien que Malpigbi , ont 
tous deux mieúx vu que Harvey : íls sont 
assez d’accord su r le fond des ohseryaiions , 
et íous deux ils sont cóntraires á Harvey,. 
Celui-ei fll s’estqías appergu des alteraLiona 
qut arrivent & Tova i re ; il n’a pas vu dans la 
matrice les petits globales qui contíexment 
]!oeuvre de la génération f et que Graaf ap- 
peüe des cBúfi; il n ’a pas méine soupgonné 
que le foetus pouvoíl étre loní enüer dans 
cet ceuf; et quoique ses expéríences nous 
donneut nssez exactement ce qui arríve dans 
le iernps de raccroissement du fcetus ; elles 
ne nous apprennent.ríen du moment de
la fécorulatíon , ni du premier développe- 
mení. Schrader , medecín .holiaudois , qui a 
fait un extrait fort ampie du livrede Harvey, 
et qui avoit une grande vénératiou pour cet 
anatomista } avoue liu-méme qu’il ne faut 
p,as s’eti fier áHarv 03̂ 511 í  beaucoiip de ch os es, 
et sur-toutsur ce qu’il dit des premiers lémps 
de la lecondalion > et qu’en effet le poulet esfc 
daiís I’osuf avanl Fincaba tiou, et que c’est 
Joseo/i de Áro matarife qui Fa observé le
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premien * etc. Au reste, quoique Harvey ait 
preterid u que Lotus Jes auimaux venoieut d’tm 
(Buf., i l  n a  pas eru que les testículos Aes 
femmes coutinssent des ceufs : ce ii'est que 
par une  comparaisou du sac qu’iL croyoit 
avoir vit se fbriuer daus la matrice des vivi- 
pares , avec le revétenlent et racdSfeissetiient 
des ceufs dans celle des ovipares , 'q u ’il a dit 
que tous venoienl d 'im  cent’, et il n ’a fait que 
repeler á cet égard ce qii’Aristole avoit dit 
avant luL Le premier qui'ait découvert les 
preterid us oeufs daus les ova tres des fe melles, 
est Steuon ; daus la dissection qu’il fit cl’un 
chieti de mer femelle , il vit , d í t - i l , des 
oeufs daus jes lesticules, quoique cet animal 
soit, coinme fon sait 3 vivipare, et il ajenie, 
qii’il ne don te pas que les testícules des 
femmes ne soient anulogues aux ova tres des 
ovipares , soit. que les.oeufs des femmes Lom- 
bent, de quelque fagon que ce pnisse elré, 
dans la malrice, soit q u il  n’y tombe queda 
ma lié re co n tenue daos c es oeufs. G ep e n da ni, 
quoique S teño o. soit le premier autenr de la 
decou verte de ces préteudus oeufs , Graaí a

* Voyoz Oh ser p, J  usti Sobraden^ AnisU l6y4> 
iu 'nraeíatiüné.



touIu se raííribuerj et Swanunertiani lá lili a 
rliapuiée, méme ayec aigreur : ii a pretendí! 
que Van-Hora avoit aussi recoiinu cesusufs 
avanl Graaf. H est vrat qu’ou peut repro­
char á ce deruier d’avoírassuré posilivenieiit 
pluslenrs dioses que 1’expéríeñce a deman­
des, et d’avolr pretendí! qu’on pouvoit juger 
du nombre des fcelns coulentis dans la ma- 
trice j par le nombre des cicatricuJes ou fol- 
Jicules vides de Fovairc ,* ce qui irest point 
vrai t coimne on le peutvoir par les expe­
lí enees de Ve rrhey en parcellescíe'M, Méry2, 
et par quelques unes des propres expérí erices 
de Graaf, oú, cotnme nous Pavons remar­
qué, il s*e$t trouvé moins d’oeufs dans la 
matriee que de cicatrices sur les ovaires. 
D’aUlenrs nous ferons voir que ce qú*il dit 
sur la séparation des ceufs et sur la maniere 
dont lis deseendent dans la matriee , nest 
point exact; que méme il n ’est point vrai 
que cas ceufs existent dans les festieules des 
femelles , qidou ne les a janiais vus. que ce 
qu’on voit dans la matriee n'est point mi 
ceuf, et que rien n ’est plus mal fon dé que les

1 Tome I I ,  idiap. .3 , édit. dé BfuxclleSj 1710*
* B is lo ir o  de l'a ca d ém ic + 17 0 1 .
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systémes qu ’on a voulu  etablir sur les obser-* 
vations de ce flameas ana temiste,

Cette prátendue decduverte des ceufs dans 
les testicules des femelles attira raUentioa 
de ía plupart des autres anatomisles ; ils ne 
trouvéreut cependant que des vesicales dans 
les testicules de ton tes les femelles vivipares 
sur. lesqnelles ils puren t faire des observa- 
tious ; mais ils n’hésitérent pas a regarder 
ces vésicules comme des ceufs : ils domierent 
aux testicules le no ni d 'opaires, et aux vesi- 
cutes qu’ils con lien ueui , le nom d! ceufs, lis 
dirent aussi t comme G raaf, que dans le 
méme. ovaire ces ceufs sont de diíféreiUes 
grosseursj q ué les plus gros dans lésovairesdes 
femnies ne sont pas de la grosseur d’un peiit 
pors ; qu ’ils sont tres-petíts dans les jeunes 
personiies de quatorze ou quinze aus, mais 
que fáge et l’üsage des lio m mes les fait gros- 
¿ir; qu’on en peut compter plus de vingt 
dans chaqué ovaire ; que ces ceufs sont fé- 
condés dans 1'ovaire par la partie spíritueuse 
de la liqueur séminale du mále * qu’ensiüíe 
ils se d e lachent et tombeut dans la nía trice 
par les trompes de Fallope, ou le f’cetus est 
foxtiie de la substance imerieure de r ^ u í , ^



Ir plácenla de la máiiére ex iérren re ; que la 
subslauce glandulense * qui n’existe dans Yo* 
Taire nn/aprés une copulatiou fécondé* ue 
sert qirá com primer Toeuf eL & le futre sor ti r 
Jiors de Eovaire, ele* Mais Malpighi áyant 
examiné les elipses de plus prés, me pároít 
avoir fait á regare! de ces anatoniistes ce 
qu’il avoit fait a i’égard ele Harvcy a ti snjet 
tiu poulct dans l/cenF : il a élé beaucoti.p plus 
loiu qtTcux: et quoiqu’il ait corrige pliisieiirs 
erreurs ayant méme qu’elles fussent répues , 
la plupart des physiciens idont pás laíssé 
cVadopter le sen timen t de Graaf et des ana-* 
lomistfs dont nous yenoiis de parler, saus. 
faire atleniion anx observalions de Malpiglu, 
qui cependant son 11 res- importan les, et aux- 
quellesson discíple Vailisnieri a doimé beau- 
eoup ele polds*

Yallm úeri est de lous les íiaiiiráHsies 
celui qui a parlé le plus á fond sur le aujet
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de la généralian j U a rnssemblé iout ce qu'oii 
ayoit découvext avant luí sur eetle nralíére; 
et ayant lucméme , á l’exeinple de Malpighi, 
fait un nombre iuñn i d’observ&lions, il me
paroit avoir pronvé bien clairement que les 
Yésicules qpr’on trduye dans les testieules de



toutes les femelles, n e  sont pas des ceiifSj qu# 
jamáis ces yésicules ne se déiachent du les— 
ticule, e{ qu’elles ne sont aulre cliose que les 
reservólas d’unelymplie oud’imeliqueur quí 
doit conlribuer , d i t- i l ,  U la géíiéraliou el k 
la fécondation d’uti au tre ceuí ou de quelque 
chosede semblable á un  ceuf, qui contient le 
fatua tou t forme, Nons allons rendre cumple 
des expérieuces el des remarques de ces deux 
auteurs jauxquelleson úesauroUdonner irop 
d’attention.

Malpighi ayantexaminé mi grand nombre 
de testículos de vaches et de quelques antros 
femelles d*aninmix „ assure avoir trouve, 
dans tous ces lesticules , des vesicules ele 
différenies grosseurs, soít dans les femelles 
encore ío rt jeimes, soil dans les femelles 
adultes ; ces yésicules sont toutes envelop- 
pées d’nne membrane assez épaisse , dans 
Vintérleur de laquelle il y a des vaisseaux 
sangu inaet el les sont remplies d’une espéce 
de lymphe ou de liqueur qui se durcit et se 
caille par la  cbaleur du fen , couime le blauc 
dfauf*

Avec le temps on voit cvoítre un corps 
fenue et jaune qui est adliércnt an testieule,
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qui est proemínetit, et qui augmente si fort, 
qii’ÍI devient de Ja graudeur d’tine cerise, et 
qifil occupé la plus grande partie clu.'testi- 
cuile. Ce corps ést composé de pJusíeiirs pe ti ts 
lobes anguleux dont la posilion est assez 
irréguliére et ii ést couvert d’une trunque 
semée' de vaisseaux sanguina et de nerfs. 
I/appareuce et la forme iutcrieure de ce 
corps jarme ne sont pas toujours les rnéines f 
mais elles .varíen t en diFférens temps ; lorp^ 
qu’ii n’est encore que de Ja grosseur d’uñ 
graiu de m ille t, il a á peu pres la forme d’uíi 
paquet globuleux dont ríntcriéur ne paroít 
éire que coinme un tíssu yariqueux. Tres- 
souvent 011 remarque une erxveloppe exté- 
yieure , qui est composee de la subslance 
inéme du corps jarme, aulour des vésicules 
du testicule.

Lorsque ce corps jaune est devenu á peu 
prés de la gvandeur cUun pois, il a la figure 
d’une poire f et en dedans vers son centré il 
a une petite cavilé remplie deliqueur; qnand; 
il est parvenú á la grosseur d'uue cerise t il 
confien! une cavilé píeme de liquenr. Daus 
quelques uns de ces corps jartnes , lorsqtfíls 
sou t paryeiuis á leur eniiére nía t un té , on
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voit , d it Malpigbi , vers le centre un petit 
«¿úf avee ses aprendices, de la grosseur d*un 
grain de imlJet ; et Jorsqu’ils ont jeté leur 
cení, on voit ces corps épuisés et vicies * ils 
ressembleut alors á un canal caverucux, 
dans lequel onpeut inlroduíre un stylet, et 
la cavité qu’üs renferment et qui s’est y idee, 
est de la grandeur cVun pois. On re na arquera 
ici que Malpigbi dit n ’avoir vu que quelque- 
foís un csuf de la grósseur d’un grata de 
xnilletdans qnelqnes mis de ces corps jüinies; 
on verra par ce que nous rapporterons dans 
la suite, q.u'il s'est trompé , et qu’íl u'y a 
jamais d*ceuf dans cette cavité, ni rieii qui 
y ressemble- II croít que Fusage de ce corps 
jauue et glanduleiix que la Nature prcduít 
ét fait paroítre dans de certains temps, est 
de conserver l’ceuf et de le faire sorlírdu 
testicule , qu’il appelíe Vóvairü, et peiU-élre 
de contribner á la génération pífeme de 
l’ceüfj par conséquent, dit-il , les vési- 
cales de Fovaire, qu’ou y  remarque en, tout 
tenips, et qni eu tout temps aussi sont 
de difieren tes grandeurs, ne sont pas les yé- 
ritábles ceufs qui doiveut étre fécdndés, et 
ces yésicules ne servent qu’á la produciion



du corps ja une oú rceuf doít se fbrmer. An 
reste, quoique ce corps janne ne se trouve 
pas en tout temps et dans tous les Lestieules, 
ou en trouve cependant toujours les pre­
mieres chanchos, et noire observaLeur en a 
trouve des índices dans de jeunes genísses 
uouvélíement nees > dans des vaches qui 
éíüient pleínes, dans des femmes grosses, et 
ü concluí, avec raison, que ce corps jaune 
et glauduieux n ’est pas, comme lfa cm  
Graaf, un effel de la fecondation  ̂ selon luí /  
cette substauce jaune produit les ceufs iufé-\ 
conds qui sorlent de Tovaire sans qu’il y  a it 
commmiication avec le mále , et aussi les 
ceufsfecouds lorsqu’Il ya. eucommímicaíionj 
deja ces ceufs tombeut dans les trompes, et 
tout le reste s’exécu te comme Graaf 1'adécriL 

Ces observations de Malpighi fout voír 
que les testicules des femelles ne sont pas de 
vrais oyaires , comme la plupart des anato 
mistes le crojoient de son temps, et le croient 
eucore aujourd’h ú i; que les vesículas qu'ils 
contLennent ne sont pas de3 osufs; que jamais 
ces vesicales ne sortent du testicule pour 
tomber dans la m atrice, et que ces testicule i 
tout, comme ceux du niále p de# espéces de
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réseryóirs quí contiennent une-liqueur qu'on 
doit regarder comme une semenee dé la fp- 
melle, eneore imparfaiLe, qui se perfeclionue 
dans le eorps jaune et glandnleux , en rem- 
plít ensuite la cavilé intérieure, et se répaucl 
lorsque le eorps glauduleux a acquis une en* 
tiére matúrité: inais avant que de décider ce 
poiut important, il faut eticore rapporter 
les observatious de Vallisnieri, On retou- 
noitra que quoique Malpighi et Vallisniert 
aient tous deux fait de bonnes observatious, 
ils ne les ont pas poussées assez l o i n e t  qu’Üs 
n’ont pas tiré de ce qu ’ils out fa it, les con- 
séquences que leurs observationsproduisoíeüt 
na tu rellena en t , parce qu’étant lous deux for- 
tement préveuus du systéme des oeufs et tlu 
feetus préexistant dans Toeuf, le premier 
croyoit avoir vu Tceuf dans la liqueur conte- 
nue daus la cavilé du eorps jaune, et le se- 
coud n ’ayant. jamais pu y  voif cet ceuf, n’a 
pas laissé de croire qu 'il y étoit, parce qu’il 
falloit bien qu’il fut quelque p a rt, et qu’il 
ne pouvoít étre nulle part ailleurs.

Vallisnieri commenca sesobservatious, en 
1692, sur des teslicules de truie. Ces teslí- 
cules ue sont pas composés comme ceux des
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vaciles, desbrebis, des junaens, cíeschienues, 
des áuesses , des chévres, cu desfem m es, et 
coiiinie cenx de beaucoup eran tres animaux 
fcmelles vivíparos, car tls ressemblent k une 
petile grappede raisinjles  grains sontronds, 
proemineus en dehors; entre ces grains il y  
en a de plus peiíts qu i son t de la me me espéee 
que les grands, et qni n ’en different que parce 
qu'ils ne sont pas arvives á leur maturíle : 
ces grains ne paroíssent pas élre enveloppés 
tVuue membrane commune; ils sont,  dil>il, 
dnns les truíes,  ce que sont dans Ies vaches 
jes corps jauues que Malpiglii a observes: ils 
sont ronds , d'tme couleiír qui tire sur le 
rouge; leur surfaee est parsemée dé vaisseaux 
sanguins córame les ceufs des ovipares, et 
tous ces grains ensemble forment une masse 
plus grosse que Fovaire, On pen i ,  avec im 
peu d’adresse et en coupant Ja membrane 
tont autour,  séparer un á un oes grains , et 
les tirer de Fovaire, oü. ils laissent chacun 
leur niclié.

Ces corps glaiiduleux ne sont pas absolu~ 
ment de la mérae couleur dans toutes les 
Iruies - dans les unes ils sont plus rouges , 
daus'd’auires ils sont plus clairs ; et il y en a

1.7
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de Loutes groasenrs depius la plus peiite jus* 
qu’á celle d'un graín de raisin» En les onvrant, 
011 tro uve dans lew-r intéfieur une cavilé 
triangulaire, plus ou moins grande , rera- 
plie (Tune Iymphe ou liqueur trés-limpide > 
qui se caille par le feu , et devient blanche 
comme celle qui est contenue daus les vésí̂  
cules. Vallisnieri espéroit trouver roeufdans 
quelques'imes de ces caviles, étsur-tout dans 
celles qui étoient les plus grandes: tnais i! 
ne le trouva pas, quoiqu’il le cbercbát avec 
grand só in , d'abord dans tona les corps glan̂  
duleux des oyaires de quatre irules difft* 
rentes , et ensuite dans une infinité d'aulns 
ovaires de truies et d’autresanimaux; jamaii 
il neppt trouver roenf que Malpighi dit avoir 
trouvéune foisou deux. Maís voyons lasuile 
des otjservations*

Au-dessous de ces corps glanduleux on volt 
les vesicales de Tovaire qui sont en plus 
grand o u en plus petit nombre, selon et á 
mesure que les corps glanduleux sont plus 
gro$ ou plus petíts; car k mesure que les 
corps glanduleux grossíssent, les yes i cules 
diminuí en t. Les unes de ces yésicules sont 
groases comme une leu til le, et les autres



comme ivn grain. de míüét, Dans les leste- 
cales cruds on po.ürrqji en compter vingt , 
trente ou treiUe-chiq : ínais iorsqu’on les iait 
caire, on eii voit un plus grand nombre; et 
elles sont si adhérentes dans rintéríenr du 
íesticule, et si forteirient attachées avec des 
libres et des vaisseaux membraneux, qu’il 
n'est pas possible de les séparet du testieule 
$ans ruptnre des ims on des nutres,

Ayaut examiné les testicules d’nne truie 
qui idavóit pas encere porté, il y  Irouva » 
comme dans Ies anlres , les corpa glanduleux, 
et daña leur iuldrieur , Ja cavilé triangulaíre 
rempUe de lympbe , mais jamais d’ceuf ni 
dans les un es ni dans les atures : les vesicales 
de ceüe truie qui u ’avoil pas porté, élorent 
cu plus grand nombre que celles des t es ti— 
cules des triiíes qui avoíent deja porté ou qui 
étoiciit planes. Dans les testicules d’une 
autre truie qui étoít pleine , et don i les pe-v 
tits éiüieut deja gros f ijotré ■ óbservátéur 
t ron va deux corps glanduléux des plus 
grands , qui étoíent vides et aííaissés, et 
d’auíres p! us pe tits qui étoient dans l ’état 
ordtnaire; et ayaut disséqué plusieurs aíilrea 
truies pleines , il observa que le nombre dea
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corps glanduleux éloil toujours plus granel 
que celui des feetus ; ce qui confirme ce que 
uous avons dit au sujet des observations de 
Graaf, et nousprouve qu’elles ue sont point 
exaetes á cet égard ,ce  qu*íl appelle follicules 
de Vovaire u’étant que les corps glanduleux 
dont il es t ici question , et leur nombre eUvnfc 
toujours plus graud que celui des' fceLus. 
Dans les oyaires d’une j.eune truie qui n’a- 
voit que quelques mois, les testicules éloient 
d’une grosseur con venable, el semés de vdsU 
cules assez goiiñees ; entre ces vésicules on 
voyoit la naissance de quatre corps glandu­
leux dans r.mi des testicules , et de sept 
autres corps glanduleux dans Tautre tesli- 
cule.

Aprés avoir fait ses observations sur les 
testicules des trines, Vallisnieri repéla calles 
de Malpighi surtes testicules des vaciles, et 
il trouva que tont ce q u ’i l  avoit dit étoit coni­
forme á la veri té : seulement Vallisnieri 
avoue qu’i l  n a  jamais pu: trou'ver Tceui que 
Malpighi croyoit avoir apper^u uno ibis 011 
cteux dans la cavité intérieure du corps glau- 
dnleux , et les expériences inultipliées que 
Vallisnieri rapporte sur les testicules des

r96 HISTOIRE NATURELLE



femelles cíe plusieurs espéces d'aúimaux , 
qu'il faisoit á dessein de tro 11 ver Tcmif, sans 
jamais avoirpu reussir , auroient rtü le por- 
ter á douter de l ’exigtence de cet ceuf pre- 
tendu ; cepeudañt oti verra que , eoutre sea 
propres expérieuces ? le préjugé o ¿i il etoit 
du sisteme des ceufs s luí a fait admeitre 
rexistence de cet ceuf, qu’íl n’a jamais vu el 
que jamais personne ne verra, On peut diré 
quil n’est guére possible de Taire un plus 
grand nombre d’expériences, ni deles faire 
niieux qu’il les a faites : car íl ne s'est pas 
bornea celles que nous venotis de rapporter, 
il en a fait plusieurs sur les tes líenles des 
brebís ; et il observe comrae une chose par-, 
tículiére á cette espéce d’animal, qu’il u’y a 
jamais plus de corps glanduleux sur les tes- 
ticules que de feelus dans la matrice; dans ' 
les jennes brebis qui'n’out pas porté, il n*y 
a qu’im corps glanduleux dans chaqué testK 
eule; et lorsque ce corps est épuisé, il s’en 
forme un autre; et si une brebís ne porto 
qu’un seul feetus dans sa nialrice, íl iTy a 
qiTun seul corps glanduleux dans les testí­
culos ; si elle a deux fbstus, elle a aussi deux 
corps glanduleux ; ce corps occupe la plus
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grande partíe du tesiicule ; et aprés qirií 
est épuísé et qu’iL s’est évanoúi , il en pousse 
un autre qui doit servir á une autre gene- 
radon.

Dans les testículos d’une auesse il trouva 
des vesicales grosses comme de pe ti tes ee- 
rises ; ce qui prouve éviderament que Jes 
vesículas ne sont pas les eeufs , puisqu’éíání 
de cette grosseur, quand aieiíie elles poiir« 
roten t se detacher du lesticule, elles ne pour- 
roieiit pas entrer dans les comes de la ma- 
tríce, qui spnt,dahs cet animal, Irop etroites 
poür les recevotr.

Les testícules des chlennes , des louves et 
dés renards femeiles , ont á Textérieur une 
enveloppe ou une espéce de capiiebon ou de 
bourse produite par rexpansion de la mem- 

'* Inane qui environne ia eórne de la xnairice, 
Dans une ébienne qui commerigoit á entrer 
en clialeur, et que le hiálé n’avoit pas encere 
approehée ■; Vallisnieri trouva que ceüe 
bourse qui recouvre le testieule > et qui n'*y 
est point adliérentéi étoit baignee intérieu- 
rement d*une liquenr semblable a du petit 
lait; i l  y  trouva deux corps gíanduleux dans 
|e testicnle droit, qui aygieut en virón deu*
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ligues de díaraetre , el qui íexioiení presqué 
loute rélendue de ce Leslicule. Ces corps 
glanduleux avoient chacun un peiit mame- 
Ion, dauslequeí ou voyoit lrés-dísiinelexnen£ 
une fente d’environ une demí-iigne de jar- 
geur, de jaquelle il sorloitj saus qu’il Hit 
besoin de presser le mamelón, une liqueur 
semblable a du pelit laitasse# claír; et lors* 
qti’ou le pressoít i il en sortoit une plus grande 
quantile, ce qui fit soa.pgonuer ánotre obser- 
vateur que celte liqueiir etoit. la méme que. 
cclle qu’il avoíl trouvée dans Vintérieur du 
capuchón. II souffla dans ceíte Teme par le 
moyeu dfun petit tuyau, ét daus Tiusíant 
le corps glanduleux se gouíla dans tomes ses 
pariies , "et y ayant inlroduil ua fi'l de soie , 
il penetra aisément jusqu’an fond ; il ouvrit 
ces corps glanduleux dans le seos qué le fiL 
de soie y étoít entre ? et'il-trouva. d'áns Jeur 
i o lefi eu r un e ca vi té consid é rabl e quí coiniiuk 
uiquoit á la fente., et quí conteucit aussi beau- 
coup de liqneur. Yallisñieri espéroit tonjouxs 
qu’U po.urroit énfin étre assez heureux pour y  
trouver i’ceuf; mais quelque recherche qu’i l  
fU> et quelque attention qu’íí eút á regarder 
delous cotes, il ne put jamáis rapperceyoi^
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ni dans Tun ín dans l ’autre de ces deux 
eorps glandnieux. A u  reste, íl crut avoir 
remarque que l’exirémilé de leur mamelón 
par oü s’écouloit la liqueur, étoit resserrée 
par un sphincter qui, comme dans la vessie, 
servoit á fermer ou á ouvrir le canal dn 
mamelón. II trouva aussi dans le teslicule 
gauche deux eorps glanduleux et les mémes 
cavités , Ies mémes mamelous, les mémes 
canaux et la méme liqueur qui en dislille; 
cette liqueur ne sorloit pas seulement par 
cette exLremité du mamelón, mais aussi par 
une infinite d’autres petits tious de la cir~ 
conférence du mamelón ; et n’ayant pu 
trouver Tceuf, ni dans cette liqueur, ni dans 
la cavilé qui la contient, il íit cuire deux 
de ces eorps glanduleux, espéraut que par 
ce moyen il  pourroít recomioitre Toeuf, 
upres loquel, dit—i l , j e  soupirois ardem- 
ment .* mais ce fut en vain , car il ne trouva 
ríen,

Ayaut fait ouvrir une autre cliienne qui 
avoit été couverte depuis quatre ou cinq 
jours., il ne trouva aucune différence aux 
testícules ; il y avoit tvois eorps glanduleux 
faits comme Ies précédeus, et qui de méme
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Ln'ssoient distiller de la liquenr par les ma~ 
melóns. íl chercha l ’ceufavec grand soin par- 
lout, et il lie put le trouver ni dans ce 
corps glandulenx, ni dans Ies atures, qu’il 
examina areola plus grande ntteution , et 
méme a. la lo upe et au mi eróse ope ; il a re*- 
connu seulement aveccedernier iuslrumeiu, 
que ces corps glancíuletix sont míe espéce de 
Jacisde vaisseaux formes d’un nombre i n fin i 
de pet¿Les vcsicules globuleuses, qui servcufc 
á ñlirer ia liqiieur qui rempíít Ja carite et 
qui sort par rextremile du mamelón.

íl ouvrit ensiiite une nutre chíenne qui 
u'ótoit pas en chalen r; elayant essayé d’in- 
íroduire de l ’air entre le testicule et le capu­
chón qui le couvre, il vit que Je capuchón 
se dilatoit tres -  considérablement, comme 
se dilate une vessie enílée d’air. Ayantenlevé 
ce capuchón, il trouva sur le testicule trois 
corps glanduleux ; inais ils éloíent sans ma  ̂
melón , sans feute apparente, et il n’endis- 
lilloit aucune liqiieur.

Dans ime autre chíenne qui avoít mis has 
deux niois a upa rayan t et qui avoit fait cinq 
petils chiens, il trouva cinq corps glandu­
leux, mais íort diminués de yplume , et qui
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cornraeti§oient á s'üblitérer , sans prodmrfe 
fie cicatrices. II res to i t  encore dans leur 
mil íeu une petite cavitá ; mais elle éioit 
soche et  vide de tou te  liqueur.

Non conten! de ces expériences et de pin-* 
sieurs aulres que je ne rapporte pas, Vullis- 
nieri, qui vouloit ahsolument trouver le prée 
tendu ceuf, appeía Ies meilleurs anatomistes 
de son pays , entre autres M. Morgagni: et 
ayaut ouvert une jeune chiénne qui étoit en 
clialeu,r pour la premíete ibis , et qni avoit 
élé converte !roís jours auparavanl, ils re* 
conuurent Ies vésicules des testicules , les 
,corps glanduleux , leurs mamelons , Jeur 
canal et la liqueuV qni en découle et qui est 
aussi dans leur cavilé intérieure; mais ja­
máis ils ne viren! d’oeuf dans aucun de ces 
eorps glanduleux. II fu ensuilé des expé- 
rieuces dans le xnéme dessein sur des eba- 
mois femelles, sur des renards femelles, sur 
des chatios , sur nn grand nombre de sou- 
ris , e tc . : 11 trouva dans les testicules de toas 
ces animaux, toujours les vésicules, souveni 
les corps glanduleux et la liqueur qu’ils 
£oniieunent; mais jamais il ne trouva d’ceuf, 

Enfiui voulant examiner les testicules deí



femines, il eut occasion d'ouvrir une jeuue 
paysanne maride depuís quelques années , 
qui s'éloit tuce en tombant d’un arbre. Quot- 
queíle íitt dfun bou tempe'rament, et- que 
son mari füt robusta et de bou age , elle 
n'avoit point eu d’ enfans. II chercha s[ la 
cause de la slérilité de ceüe femme ne se 
(lécouvriroit pas dans les LesLicules, et il 
trouva en eíFet que íes vesicales étoieut loutes 
remplies d’üue matiére noiratre et corrom-* 
pue.

Dans les testicules d’u-ne filie de dix-huit 
ans qui avoit éíé élevée dans un convent , 
eí. qui ? selon touLes les apparences, étoít 
vierge, il trouva le testícuie droit un peu 
plus gres que le gauche; iDétcit de figure 
ovoide, et sa superficie étoit un peu inégale: 
ceite iuégalité éloit produite par ia protu- 
bérance de cinq ou six vesicales de ce testí* 
cule, qui avaugoierit au dehors, On voyoifc 
du cote de la trompe une de ces vésicuies qui 
étoit plus preeminente que les nutres, et dont 
le mamelón avan^oit au dehors, á peu prés 
comme dans les femelles des animaux lors  ̂
que caminen ce la saison de leurs amours* 
Ay&nt ouyei-t eeLte yésicule , il en sorlil un
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jet de lymphe, II y  avoit aulour de cett'e vá- 
sicule une matiére glaiiduleuse en forme de 
demMune et d’une couleur jaune lirantsur 
le rouge- II coupa transversalenienl le resie 
de ce tes L i cu íe, o vi i l  vit heaucoup de vésí* 
cules remplies d’une'Iiqueur limpidez el íl 
remarqua que la trompe correspondan le k 
ce testicule éloil fort rouge et un peu plus 
gvosse que l ’autre, pomme il Tavoit observé 
plusieurs fuis sur les matrices des femelles 
d’aniinaux , lorsqu’elles sont en chalenr.

Le testicule gauche étoitaussi sainquele 
droit, ruáis il étoit plus blanc et plus uní 
á sa surfaee; car quoiqu’il y  eut quelques 
vésicules un peu pro é minen tes, il n’y eu 
avoit cependaut aucune qui sor tí t en forme 
de mamelón : elles etoient lo ules semblables 
les unes auxautres , et saus matiére glau- 
duleuse, et Ja trompe conrespondanle n éloil 
ni gonílée ni rouge.

Dans une peine filie de einq ans, il trouva 
les testicules avec leurs vestentes, leuvs vaís- 
seaux sanguins , leurs fibres et leurs nerfs,

Dans les tes tic ules d’une fenmie de so i- 
xante ans , ii trotiva quelques vésieules et les 
Yttstiges.de Lamúenne substancegianduleuse,
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qui eíoiení comme au tan Ule gruspoíntsdaine 
- watiére de couleur jauue-brune et obsctire. 

jJe toules ces observaüons , ValÜsnieri 
concluí que i ’ouvrage de la generalion se fait 
dans les testículos de la femelle» qu*!! re- 
garde toujours comme des ovaires, quoiqu’il 

* u y  ait jamáis trouvé d’ünifs , et qu'il ait 
(lémoutré au contraire que les vésicules nc 
sout pas des oeufs. II dit aussl qu’il n’est pas 
necessaire que la semeuce du malo entre 
dans la malrice pour féconder rceuf; ü snp- 
pose que cet oeuf sort par le mamelón du 
corps glanduleux aprés qu’il a ele fécondé 
dans Tovaire , que de Id il lombe dans la 
trompeen ií ne ¿Taita che pas d’abord ,-qu’i! 
descend et s’augmente peu a peu , et qu’entia 
il s’aüache á Ja malrice.- II ájente qu’il est 
persuade que I’osuf est caché dans la cavilé 
du corps glanduleux, et que e’est la que se 
iait tout I’ouvrage de la fécondation , quoi- 
que, dit-il, nimoi ni aucun des auatomistes 
en quí j ’ai eu pleíue coníiauce, n’ayons ja­
máis vu ni trouvé cet cetif.

Selon lili , Tesprit de la semeuce du mále 
monte ¿ Tovairé, penétre rteuf, et donne 
le xnouvemeni au foetus qui est préexUuut

*8
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cíans cet muí. Dans ]*ovaire de la premiare 
femine , etoient ccntenus des ceufs ? qui non 
seulement reafermoient en pe tí t tous les 
enfans qu’ellea faits ou qu’eilepouvoit fairCi 
maís encore toute Ja race liumaine, ,Louie ¡¡a, 
pósteme jusqu’á l ’ extinclion de 1’espéce* 
Que si nous ne pouvons pas concevoir ce 
développeinent iiifiui et cette petitesse ex* 
treme des individus contenus Jes üns clans 
Jesauires ár in f in i ,  c’est, d it- i l , la faute 
de uotre esprit, dont nous recomí o’issons 
tous les jours la foiblesse : il n ’en est pas 
monis vrai que tous les anivnáux qui ont 
eté, sont et serón t¿ ont étá erees tous ala 
Ibis-, .et tous renfermes clans Ies premieres 
iemelles. La ressenihlance des enfans á leurs 
parens ne vient, selon l u í , que de ttmagi- 
nation de la mere; la forcé de cette imagina* 
tion est si grande et si puissante surlefbtus, 
qu’elle peut prodtiire des taches, des mons- 
Iruosiles , des dérangemens de parlieSjdes 
accroissemeus ex traord inaíres, aussi-bien que 
des ressemblances par faites.

Ce systéme des oeiifg, par lequel, comrae 

Ton voit, on ne rend raison de ríen, et qui 
.est si mal foudé, anroit cependant emporte
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Ies sitfFrages unánimes de tovis lespl^slciens, 
ai dans les premiers temps qu’on a vouíii 
rélabíir, on n'eút pas Ja i i un autre systéme 
foncié sur la decouyerte des anímaux sperma- 
tiques-

Cclte decouverte, qu’on doít á Leemven- 
lioeek et á Hartsoéker, a été eoníirmée par 
Andri, VaUisuien, Eourguet, et par^lu- 
sieurs anires observateurs. Je vais rapporter 
ce qu’ils oul d11 de ees animaux sperma tiques 
qubls o ni trouves dans la liqueur se mínale 
de lous jes aniiriaux males; ils sout en sí 
grand nombre , que la semen ce paroít en 
átre eomposée en entíer, et Leeinvenliocck 
preterid en avoir yu plusieurs milJíers dans 
une goutl.e plus pe lite que le pluspetít graiil 
de sable. O11 les trouve, disent ces observa- 
teurs ? en nombre prodigieux dans tous les 
anímaux males, et on iven trquve aueim 
dans les í'emélles ; mais daqs les males on 
les trouve, soii dans Ja semeuce repandue au 
dehors par les yo íes ordinal res, soit dans 
celie qui est conleuue dans les yésícules sd-‘ 
xa inales qu'on a ou verles dans des animaux 
vivans. II y en a nioíns dans la liqueur con- 
tenue dans les jeslícules que dans celie des
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vésicules seminales, parce qu’apparernment 
la semence n’y est pas encore entiéreinent 
pérfeeiionnee.Lorsqu’on expose ceüeliqueur 
de rhorrmie á une chaleur, méme mediocre, 
elle s’épaissit, le mouvement de ces animaux 
cesse assez promp temen tj.mais si on la laisse 
refroidir , elle se delaye , et les auimaux 
conj|rvent leur mouvement iong-temps, et 
jusqVá ce que la liqueur vienne a s’épaissir 
par le desséchement. Plus la liqueur est dé- 
layée, plus le nombre de ces animalcules 
paroit s’augmenter, et s’angmente en effet 
au poiul qu’on pent réduire et décomposer, 
pour aiusi dire, lonle la substance déla 
gomen ce enpetits aniroaux, en ia mélant 
avec quelque liqueur délayante, comine avec 
de Teau ; et lorsque le mouvement de ces 
auimalcules est prét á finir, soit a cause de la 
chaleur f soil par le desséchement, ils pa­
ro isseut se rassembler de plus prés, et ils out 
un mouvement coinmuu de.toürbillon dans 
le centre delapetite gouLte qu’on observe, 
et ils semblent périr tous dans le meme íns- 
tant, au lieu que daus un plus grand voiuuia 
de liqueur on les voit aisément périr succes  ̂
riveinent*



Cc.s au i mal cides soiU , diseut-íla , dé difie­
ren Le figure da lisies difieren les es peces d'ani-' 
mau)t: eepemlant ils scmt loas lougs , meuus 
el sans nietubre ; ils se ineuvent avec rapi-* 
d i té et en tout sens. La muliere qiií conLient 
ces auiniaux, est, comine je Tai. dit, beáti­
co np plus pesante que lesa 11 g. De la se ni éneo 
de laurean a don 11 tí á Ver r bey cu par la chí- 
míe, d’abord clu llegme, ensuile míe qua ti­
tilé assez considerable d'huUe fétido, inais 
peu de sel volátil en proportíou, et beaueoup 
plus de Ierre qti’il n'auroit cru *. Cet a u Leur 
paroitsurprisde ce qu’enreclifiantla liqneur 
dislÜíée, U ue put en lírer des esprits* et 
comnie íl éloil persuade que la se menee en 
conLient une agrande quanlité, il allribue 
leur evaporación a leur trop grande subti- 
ííté : mais ue peu t-ou pas eroíre avec plus de 
fondement qu’elle u ’eu conLient que peu ou 
poiut du tout? La consista tice de cene ma- 
tiere el son odeur naimoncent pas q ub i y a tí. 
des esprtlsardeiíSjquidVdlenrs nese trouvent 
en ahoudauce qu.e dans les liquenrs fermen- 
tées; et a l'égard des esprits volatils, un sait

* Voy'cz "Verrlieyeíi 7 Supp* anal* tom. I I 4 
P»S* (x) ’ is
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que les comes, 3es os et les autres parlies 
solides des animaux en donnent plus que 
ton tes les liqueurs d o  corps animal,  Ce que 
les ana to  mis tes ont doirc appele espriís semb 
n a u x , aura sem in alis, pourroit bien ne pá$ 
exisler ; et certainement ce ne sont pas cea 
esprits q u i  agilent lea particules qu’on volt 
se molí voir  8ans les liqueurs seminales, MaU 
pour q u ’on solt p lus  en état de prononcer 
sur la na ture  de la semence et sur celJe des 
an im aux sperinatiques, nous allons rappor- 
ter les principales observations q u ’on a í'aiies 
«urce sil jet.

Leeuwenhpeck ayaut observé.la semence 
du coq, y  yíl des animaux semblables parla 
figure aux anguilles de rivjére,"iríais si pedís, 
qu’il pretend que ciuquante mil le de ces aui- 
malcutes n ’égalent pas la grosseur d'vm graiu 
de sable, Daus la semence du rat, il en faut 
plusieurs milliers pour faire Tépaisseiir cibui 
dieveu , etc, Cet excellent observateur éloit 
persuade que la substance entiére de lase- 
menee n ’est qu’un amas de ces animaux, II 
a observe ces animalcules dans la semence 
de rhorám e ? des anim aux quadritpedes , des 
oíseaux, des poissons , des coquillages, des
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iíisccies. Ceux de la senienee de la santerelle 
aont longuets et forl roenus : ils paroisseut 
atlaches , d i t - í l , par leur extrémité supe- 
rieure; etleur autre extremité, qu’il appelie 
leur queiie , a un íHouveineut tres -  vil* r 
comnie sercit celui de la queue d’un serpeut 
donila teto et la parlie supérieure du corps 
seroíent ímmohíles. Lorsqu'ou observe la 
semence claus les temps oti elle n ’est pas 
encore parfoite, par exemple, quelque tenips 
avaní que lesanimauxcherchent á se joindre, 
il préleiu! avoir yu Ies mémes auimalcules * 
ni a i s sans aucuu 'xnouveiuenL, lien que 
quand la saisou de leurs amours est arrivée, 
oes anioialcules se remuent ayec une grande 
vi va cité.

Dans la semence de la grenouüle raale 
il les vit d’abord ímparFaits et sans mouve- 
meut, et quelque lempa aprés il les trouva 
vivans; ils'sonl si petlis, quhl en íaut, dit-il,, 
dix mil le pour égaler la grosseur d’uu seul 
ceuf de la grenouiile femelle. Au reste, eeux 
qu’il trouva dans les tes lien les de la gre- 
nouüle, irétolent pas vivans, inais seulen 
Jnent ceux qui étoient dans la liqueur semi^ 

îale en graud volnme , oú ils prenoten l pe^ 
i peu la vie et le uiouvemeiiL



Dans Ja semence de riiomme et dans celU 
du chien , ií préleud avoirvu des anímame 
dedeux espéces, qu’il regarde, lesunscomme 
males, .el les autres cota me femellesjelayant 
enfermé dans un petit verre déla semence de 
chien , il dit que le premier jour il moimu 
mi graud nombre de ces* petits auimaux , 
que le second elle troisiéme jonr il en mou- 
rut eucore plus, qu’il en resloit fort peu de 
vi van s le qu a tríeme jour ; mais qirayant 
repété cetie observation une secoude fois sur 
Jasemencedu méme chien,il y trouva etícore 
au bout ele sept jours des animalcules vivaus» 
dont quelques uus uageoieut avec auiant de 
vítesse qu’ils uagent ordínaírement dans la 
semence nouvellement extraite de ranimai» 
et qu’ayant ouvert une chienue qui avoitéíé 
couverte tvois fois par le métne chien queU 
que temps av-aut rohservatiou, il ne put ap- 
percevoir avec les yeux seuls, dans 1’nue des 
comes de la m.atrice , aucune liqueursémi- 
nale du máie, mais qu’au moyeu du micros- 
cope il y trouva les aniinaux spermatiqnea 
du chien , qu’il les trouva aussi dans Tautre 
come de la matrice, et qu’ils étoient en tres-* 
gran de qu au t i té daña ce par lie de la, m.a-*
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tríce qni est voisine du vagin ; ce qu i , rlitdl , 
p ron ve cvideimnent que la Jiqueur semi­
nóle cln malo étoii enirée dans la inalrice* 
ou dn rnoius que les animaux spermaüques 
do chicii y eloient arrivés par leur wiouve- 
inent, qui peut ieur fuíre parcourir quatre 
oli cioq ponces de cherniii en une demi-heure. 
Dans la matrice d’uue femeüe de lapin qui 
veiioít de recevoir le mdle * U observa aussi 
une qiiaiitité iufinie de ces animaux spenua* 
tiques du niále* il dil quelecorps de ecs ani^ 
maux est roudjqu’tls oul de longues queues, 
et qti’ils chaugent souveut de figure , sur- 
tont lorsquela maliére humide dans laqueile 
ils iiagent, s*évapore et se desseche.

Ceux qui pvireiit la peine de répéter lea 
observalíons de Leeuwenhoeck,les trouvérent 
assez conformes á la veri té : mais i i y en eut 
qui vonhirent encore enchérir sur ses décou* 
verles, el Daleupaiius ayant observé la ü- 
quenr séminale de rhormne , pretendít non 
aeuleinent y  avoir írouvé des animaux sern- 
blahies uux testards qui doivent devenir des 
grcuouilles, dont le corps lui parut a peii 
prés gres coinnie un grain de froment , dont 
la queue éloiiqualre oucinq fbís plus loiigue
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que le corps, qiu se mouvoient ayec une' 
grande agilité et frappoient avec la queme h  
liqueur dans Jaquelle ils iiageoient; .mais ( 
cliose plus irterveilleuse ? il vit un de ces 
auimaujc se développer, olí plutót qnitier 
spu euveloppe ; ee n ’étoit plus un animal; 
c’étoit un  corps hutnain , dont il disiingua 
tres-bien, dit-il , les deux jambes , les deux 
bras , la poitrine et la lele, á Jaquelle Ten- 
veloppe servoit de capuchón *. Mais par les 
figures mémes que cet auteur a données de 
ce prétendu embryon qn’ii a vu sortir de son 
enveloppe,il est évident que le fait esl fauy.; 
il a cru voir cequ'ildit» maisil s’est trompé; 
car cet embryon, teL qu’il le décrití auroit 
éléplus formé au sortir de son euveloppe eteu 
quiltant sa condition de ver spermalique, 
qu'il ne l ’est en eífet au hout cTun mois ou 
de cinq sernaines dans la matriceméine dé la 
mere : aussi cette observador de Dalenpa- 
tius , au lien d’avoir été confiriuée par 
d’autres observatious , a élé rejetée de tons 
les ua tu ralis Les , dont les plus exaets et les 
plus exercés á observer n’out vu dans ceüe

*'"Voyez Noupolles de la république des Idires^ 
* année 1 6 9 9 , page 5 5 2 .



líqiieur de riiomme que cíe petils eorps roncls 
ou obiongs * qui paroissoienL avoir de longues 
queues, mais sans auire organisatíon exte^ 
ríen re , sans membtes * comme sont aussi 
tes petits eorps clans la semenee de lous les 
auires animaux.

On pourroit dire que Platón avoit- devine 
ces animaux spermatíques qui deviennent 
des liouimes ; car il diLa Ja fiu clu Timee *; 
Fufad queque mairixque in feminis eáderm 
vation e an¿mal á vidum gen era ndi , g uatido 
procul á foetu per cetatis florera, aut ullrcL 
diutiiis detinetur, cegré fert moram ac pLuri— 
mam indignatur, passimque per Corpus ober-  
varis } meatits spiritús intemludit, respirare 
non sin it, ex t re mis vexat angustiis s mor bis 
de ñique ómnibus premit, qu ousque utronim- 
que cupido a morque qtiasi ex arboribu sfoelii ñl 
frítela mve producán , ipsum delude decer-* 
punt i el in matricem mlut agrum ¿aspar- 
gunt: hiñe anima lia primüm talia } ut neo 
propterpa ivitatem oideantur, necclum appar 
reant fórm ala , concipitint; mox quee confia- 
verant, explican, ingentia intüs enutrían t ¿

l Pagc 10 8 8 , trad. de Marsile Fian,



demúm educuut i/t lucem, animaliumque 
genera lio nem perficiunt, Hippocrate . dans 
son traite De diceta, paroit insinuer ausa-i 
que lessemencesd’aniuiauk sont rempliesd a. 
nimalcules; Democrite parle de cernina ver» 
qui preunentla figure húmame; Arisloledit 
que les*premiers homxnes aorlirent de ia (erre 
sous la forme de vers ; nrais ni Taiiíome de 
Platón , d’Hippocrate, de Democrite el d’A- 
ristole , 11 i Pobservation de Dalenpaliiy,, ue 
feront recevoir cette idee » que ces vers sper- 
matiques sont de petits honimes caches soas 
une enveloppe ; car elle est evidemnumt 
coutraire á l’expérience etá toules les atures 
observations*

Vallisniéri et B o n rg u e t , que nous avons 
cites , ayant fait ensemble des observations 
sur la semence d’un l a p i n , y virent de pe- 
tils vers , dont l ’une  des ex tremí les eloit 
plus grosse que 1’au t re  : ils étoient fort vifs; 
ils par to ient  d’un eudroit  pour aller á un 
autre , et frappoient la l iqueur de leur 
queue ; quelquefois ils s’elevoient, .quel- 
quefois ils  s’abaissoieut, d’autres fois ils se 
íounioien t en rond et se contournoiéiit 
coiiutie des serpeus; en fin , dit Vallisniéri,
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rreoinuis clníremontqu’ils etoietit ele vrais 
á rj i nía ti x : E  gil riconobbi, c g li g  indica i se/iza 
dubif a metílo a leu n o per veri f peñssim i s a /•-= 
ciecrissimi penal ** Cet auleur, qui eioit pre­
ve: nu clu systéme des ceñís , ubi pas Ja Usé 
cTadineUre les vers spermaliques, et cíe les 
recoimoilre, couinie i’on voii, pour de víais 
animaux.

M. Audry aya ni fiait des observa tí orí s sur 
ces vers spermatiques de riiomme, pretend 
qu’ils ue se trouvent que dans l’áge propre 
a la generatioi).; que daos ja premiére jeu- 
nesse et dans la grande vieíllesse ils n’cxisten t 
potut; que daus Ies snjets íncommodés de 
maladies vénériennes on ú ’cn Irouve que 
pon, et qu’ils y sont languissans et morís 
pour la plüpart ; que dans les parties de la 
generation des impuissans on nJen voil au- 
cun qui soit en vie ; que ces vers dans 
J’Itoimne out la tete * c'est-á-dire # Tune cíes 
ex l remi tés, plus grosse^par rapport a Tañí re 
exlrémile } qu*elle ne Test dans les autres 
auímaux ; ce qui s’accorde , dít*íi, avec la 
figure du foetus et de Tenfant j clon t la tete en

* Vid* Opere del cap* Valiisnieri, tom. II, 
pag. io5 , prima col*

/iUt. q¿n, X  Y  I  I  I*  * 9
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effet es t  beaucoup p lu s  grosse , par  rapport 
au c o r p s , que celle des adultes , et ü ajoule 
que les geus quifout trop d’usagedes femmes, 
n ’ont ordinairement que trés-peu ou poiní 
du tout de ces an i inaux .

Leeuweuhoeck, Andrjr et plusieurs autres 
s’opposérent done de tontea leurs forces au 
systéme desosáis ; ils avoient découvert dans 
la semen ce de lous les males des aninialcnles 
vivaos : ils prouvoieut que ces aniiualcules 
ne pouvoient pas élre regardés coniine des 
JmbUans de cette Üqil eur , puisque leur 
volume étoit plus grand que celni de la 
líqueur méme; que d’ailleurs 011 ne trou- 
voit rieu de semblable , ni dans le sang , ni 
dans les autres liq ueurs du corps des ani- 
maux : ils disoient que Ies íemelies ne fotir- 
níssant rieu de pareil 7 rien de vivant, il 
étoit évidentquelafécondiLé qu’oxi leurattri- 
buoit , appartenoit au conlrairs aux niales; 
qu il n 7y avoit que dans la semence de ceux- 
ti olí l'oii vit quelque chose de vivaut, que 
ce qu'ou y  voyoit, étoit de vrais aniniaux, 
et que ce fait loufc seul avangoit plus l’expli- 
caLion de 3a genératiou que tout ce qu’on 
avoit imaginé auparayant, puisqu’en eííet
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ce qu’íl y  a dé plus difficiie á concevoír dans 
la gcuératidu , c’est la productioii da vivará, 
que. lout le reste est aceessoíre, el qu'ainsi 011 

nepouvoit pas douter que oes petits animaux 
ne fussent destines k devenir des h omines o ti 
des animaux párfaíts de chaqué espéce : et 
lorsqu’on opposoit aux partisans de ce sys- 
léine, qu’il ne paroíssoít pas nalurel d’ima- 
giner que de plusieurs inillioiis d’ammal- 
cules i qui teus poti voten t devenir un liomine, 
i ln ’y en eút qu'un seul qui eút cet avaiitagei 
lorsqit'ou léur demandoit pourquoi celte 
profusión inutile de gennes d’liommes , Hs 
répondoient que c'étoit la magnifícente ordi- 
naire de la Nature ; que dans les plantes et 
dans les arbres on voy oí t bien que de plu- 
sienrs millious de gvaines qu’ils produiseut 
na ture l íem ent, il n ’eu réussit qu’tm irés- 
petit nombre , et qu’ainsi on ne devoit point 
éáe étonné de celui des animaux sperma- 
tiques , qnelque prodigieux qu’ílf&l. Lors~ 
qu'on leur objecioil ,1a pelílesse infinie du 
ver spermatíque , Compare á l ’homme , ib  
répondoient par  Texemple de la graine des 
arbres , de F o rm e , par exemple, laquelle 
compa'rée a i indiyidii  parfait est aiissí fbrfc
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petite , et  ijs ajoutoient avec assez ele fon, 
ciernent des raisons inétapbysiques, par 
lesquelles iis prouvoient que le grane! el 
le pet i t  n ’etaut que des relatíons , le passage 
du p e t i t  au gratad ou du grand au petít 
s’exécule par la Na ture avec encore plus 
de facili te que uous n e n  avons a le coiice* 
voir.

D’ailleurs , clisoíentdls ? iTa-t-jon, pas des 
cxemples trés-frequens de trausformatioii 
dans les inseeles ? ne voit-ou pas de. penis 
vers aqualiques devenir des animaux alies, 
par im simple dépouillement de lenr eiive- 
loppe } laquelle cependant étoit leuv forme 
exLerieure et appareule ? les aniraaux sper- 
matiques , par une pareille transforma tica, 
ne peuvent-ils pas devenir des animaux par- 
faits ? Tout concourt donCj conclnoiemdis, 
a favoríser ce systeme sur la génération, etá 
faire rejeter le systeme des ceufs ; el si fon 
veut absol limen t-, disoieút quelques uus» 
que dans les femelles des vivipares il y ait 
des ceufs conime dans cellés des ovi pares, 
ces ceufs dans les unes et dans les aulres né 
aevont que la matiére uecessaive á raccroisse- 
ínent dú ver spermaiique \ il entrera dans.



l’coufparle pedicule qui rattacboitárovaíre, 
il y irouvera une nourrilure préparée pour 
Jui; tous les vers quí n ’aurout pas eté assez 
heureux pour renoonlrer ceLte cuverlure du 
pedicule deVceuf, périront; celui qui seul 
aura enfilé ce chemiti , arrivera á sa írans~ 
formalion* C}est par celle raison qu?ü existe 
un nombre prodigieux doces petíts anímaux; 
la dificulté de rencoulrer un coufet ensuile 
Tonverture du pedicule de cet omf * ne peut 
el re compensée que par le nombre infini'des 
vers. II y  a un mili ion , si Ton veut, á parier 
coulre un , qu’uu tel ver spermalique ueren- 
conlrera pas le pedicule de Toeuf; mais anssi 
ii y a un mili ion- de vers : des lors íl n’y a 
plus qidun k parier contre un que le pedicule 
de Tceuf sera enfilé par un de ces vers; et 
lorsqu’il y  est une fois entré et qu’il s’est 
logé daus 1’cpuf, un autre úe peut plus y 
eutrer, parce que., .disóienuils > le premier 
ver boucbe entiéreinent le passage, ou bien 
il y a une s'pii pape á Ventrée du pedicule qui 
peut jouer lorsque l'oeuf n ’est pas absolu- 
ineut p le ín: mais lorsque le ver a achevé de 
remplir JloBuf f la soupape ne.peut plus s'ou- 
vrir /  quoique poussée par uiisecoud ver,
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Celle soqpape d'aiLleürs est fort bien ímagi* 
liée, parce que sJil prend envíe au premier 
ver de ressorlir de rceüf, elle s’oppose á son 
départ , Í1 est obligé de rester et de se trans­
ió rmer ; le ver spermatique est alors le vraí 
fretus; la substance dé i’ceuf le nourrit , Ies 
membranes de cet ceuf luí servent d’enve- 
loppe; et lorsque la nourriture conlenue 
dans l ’oeuf commence á luí mauquer, il 
s’applique á la pean iutérieure de la matriee 
et tire ainsisa nourriture du sang de la mére, 
j usqu’á ce que par son poids et par Paugmeiw 
tation de ses forces il  rompe enlin ses liens 
pour venir au monde.

Par ce systéme , ce n ’est plus la prendere 
femme qu i renfermoi t toutes les races passées, 
presentes et Futures ; mais c’est le premier 
liomme qui en effet coutenoit toute sa póste­
nte. Les germes préesistans ne sont plus des 
embryons sans v ie , renfennés comme de 
petites s tatúes dáns des oeufs contenías á fin- 
fini les uns dans les aatrés; ce sont de pelits 
animaux , depetits homoncales orgauiséset 
actuellément vivario , tous renferinésles uns
dans les autres,'  auxquels  ii ne manque ríen3, 

qui devienuent des animaux gatfails. el
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des hommes par un simple développemenfc 
aidé ¿Tune transformaron semhlable á celle 
que subíase» l Íes insectes avant que d’arriver 
á leur étal de perfectíon.

Comme ces deux sys temes des vers sper- 
ínáüques el des ceufs parlagent aujotird’Iuii 
les physicieiis» et que tous ceux qui ont ecrít 
nouvellemeut sur la generaLion, ont adopte 
l’une ou l ’auIré de ces opinions, il nous pá­
roli nécessalre de les examinar avec soin, et 
de faire voir que non seulement elles sonl 
insnfFisantes pour expliquer les phéu ornen es 
de la genéraiion, maís encore qu’elles sont 
appuyées sur des suppositions dénuées de 
toule vraísemblance.

Touteslesdeux sup posen t le progrés á Tin- 
finí, qui , comme nous Tavons dít , est 
moins une supposition raisonnable qu’uiie 
illustoü de l ’esprit; un ver spermatique est 
plus de millo rmiilions de fbis'plus'pelit 
qu’uu homme: si done nous supposons que 
la grandeur de rjiómme soit prise pourTli­
li i t e , la grandeu r du ver spermatique ne 
pourra elre exprimée que par la fraclíou 
■nzttütz; c’est-á-dire, par un nombre de dís 
ciiiffres; et comme rhomme est au ver sger-
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inatique de la premiére generation, en méme 
raison que ce ver est au ver spermatique de 
la seconde génératión, la grandeur ou phuót 
la petiLesse du ver spermatique de la secomle 
génératión ne pourra étre exprimée que par 
iiu nom bre composé de dix-neuf chiffres, et 
parla  méme raison la petitesse du ver sper- 
inatique de la troisiéme génératión ne ponrra 
étre exprimée que p a r un nombre de yhigt- 
Irnit chiffres, celle du ver spermatique déla 
quatriéme génératión sera exprimée par un 
nombre de trente-sept chiffres , celle du ver 
spermatique de la cinquiémé génératión par 
mi nombre de quarante-six cliifFres, et odie 
du ver spermatique de la sixiéme génératión 
par un nombre de cinquanfee-cinq chiífies. 
Pour nous fonner une idee de la petitesse 
représentée par cette fraction, pteiious les 
dimensions de la spliére de Tunivers depuis 
le Soleil. jusqu’á S atu rue ,en  supposant le 
Soleil un  inillion de fois plus; gros que la 
Terre et éloigué de Saturne de milie fbisie 
diamétre sólaire; nous trouverons qu’il ne 
faut que quarante-cinq chiffres pour expri- 
rner le nombre des ligues cubiques con tenues 
clauü celle spliére; et en réduisant chaqué
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ligue cubique en mille milltons d'atomes, il 
ne faut que cinquante-quatre cftiffres pour 
cu exprimer- le nombre : par. conséquent 
rhomme seroit plus grand par rapport au 
ver spermatique de la stxiéüie géneraiion , 
que Jn sphére de l'univers ne l ’est par rapport 
au plus pelit alome de matiére qu’il soit pos- 
sibíe d’appereevoir au mieroscope. Que sera  ̂
ce si on pousse ce calcul seuJemeut. a la 
ilméme gene'rallón ? Ja pelitesse sera si 
grande, quenous n’aurom aueuu mojen de 
la Taire sentir* II me semble que la vraisem- 
blanca de cette opinión disparo!t a mesure 
que l ’objet s’éyaiiouit. Ce calcul peut s'ap- 
piíquer aux ceufs comtne aux vers sperma- 
tiques , et le défaut de vraisemblance est 
commun aux cleux systémes, Ou dirá saus 
dolí te que la matiere étant divisible a ritifini, 
il u’y a poiut dbmpossibiiilé daus cetle dé*- 
gradation de gran den r ,et que qupiqufelle ne 
soit pas yraisembíable, parce qu'elle s’e- 
loígne írop de ce que uoire imáginatíou 
iioüs représenle ordinairement , on doir ce- 
pendant regarder comtne possible csUe divi­
sión de la matiére á riufmi., puisque par ía 
peiisée ou peut toujonrs divisar en plusieurs

DES A N I M A  UX.



parties un  atóme , quelque petit que nous le 
supposíons. Mai-s je reponds qü’on se faitsur 
eetté divisibilité á l ’infiai la méme ilíusion, 
que su r toutes les autres éspeces dJinfinis 
geometriques ou árithmétiques ; ces iuíims 
lie sont Lous que des abstracüons de notre 
esprit e t ú’existent pas dans la nature des 
choses ; et si ron veu t regarder la divisibi- 
lité de la  matiére á Tinfim comme un inñui V 
absolu 5 il est encore plus aise de demontre; 
qu’elle ne peut exister dans ce senscar  si 
une fois nous supposoiis ié plus petit alome 
possible, par notre supposilion ráeme cet 
alome sera nécessairement indivisible, puís- 
que s’il etoit divisible, ce ne seroit pas le plus 
peti.t atóme possible; ce qúi seroit contraire 
a la supposition* II me paroit done que toule 
lijpothése ou Ton admet un progrés á l5iu- 
fiiii , doit étre rejetee , non seulement 
comme fausse, rnais encore comme démiee . 
de toute vraisemblance; et comme le sis­
teme des oeufs el celui des vers spermatiques : 
supposeut ce progrés , on ne doit pas les ad- 
luellre.

Une autre grande difíiculté qu’on peut 
fui re con tre ces deux sy$ temes, ces t que ,
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dans celu ides ceufs , la premiére femme 
coníenoit cíes osnfs males et des amfs femelíes; 
que Ies oeufs máles ne conten oten t pas dTau- 
tres ceaTs máles , ou plutot ne contencient 
qtTune generation de males, et qiTau con­
trálleles oeufs femelíes contenoient des m il- 
Jiers de géue'ralions .d’ceufs males et d’oeufs 
femelíes , de sor te que dans le méme lempa 
et dans la méme femine il y a toujours un 
cerlain nombre d’ceufs capables de se déve­
lopper á Tinfini, et 1111 auire nombre d'ceuffc 
qui ne peuvent se développer qu’une foís : et 
de méme dans Taulre systéme , le premier 
Iiomme conlenoit des vers ¿speriTia tiques, les 
mis males et les atures femelíes; leus les vers 
femelíes n ’en couliennenl pas d’auires; tous 
les vers males au contraire en contiennent 
d’autres, les uns males et les autres femelíes, 
a Tinfini; et dans le méme Iiomme et en 
méme temps il faut qu’il y ait des vers qui 
doivent se développer á Tinfini t el cTautres 
vers qui ne doivent se développer qiTuiie 
fois. Je demande s’íl y  a aucune apparence 
de yraisemblance dans ces supposilÍGns,

Une Iroisiéme difficulté centre ces deux: 
systemes , e’est la ressembla 11 ce des euíaiu ,



tantot ait pére, tantót á la mere, et qu'elque- 
fois á tous les deux ensemble% et les marques 
eVidentes des deux espéces dans les ínulcis 
et dans les animaux ím-parLis. Si le ver 
spermatique de la sena ence du pére doit éire 
le fcetus , comment se peut-il que Tenfant 
ressemble ala mere? et si le fcetus est préexis- 
tant dans Fceuf de la  mere , comment sé 
peut-il que fenfant ressemble a son pére? et 
si le ver spermatique dVm cheval ou l’ccuf 
dVine án  es.se con lien t le fcetus , comment se 
peut-il que le m ulet participe de la nalure 
du cheval et de celle de l’ánesse ?

Ces diHicultés genérales, qui sont inviu- 
cibles , ne sont pas les seules qn’on puisse 
faire contre ces systémes; iJ y en a departí- 
culiéres qui ne sont pas moins fortes: et pour 
commencer parle systéme des vers spenua- 
tiques, ne doit-on pas demander á eeux qui 
Ies adm ettent et qui imaginen! que ces veis 
se trans forro en t en homme , comment ils 
enfeuden t que se fait cette transformaron , 
et leur objecter que celle des iusectes n’a et 
ne peut avoir aucim rapport avec celle qu’iís 
supposent ? car le ver qui doit devenir mou- 
9116,011 la cbenille qui doit devenir papilJon,
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passe par uu état mitoyen, qui est cclui dé 
Ja chrysalide $ et.lorsqu'ij sorí de Ja chrysa-* 
Jíde, íl est eutiérement formé , íl a acquis 
sa g rancien r lo tale et ton te la perfection de 
sn fórme, et il est des lors en élat d’engen- 
drer; au líen que, dans la prétendue trans* 
jortmlioa du ver spermalique en honnne, 
on ne peni pas diré qu’il y ait tui élat de 
clirysalide ; et quand méine 011 en suppose- 
roit uu pendant les preiniers jours de la 
conceplioh, pouvquoi la production de celle 
chrysalide supposéen’est-elle pas ím homrae 
adulte et parfa il, et qu’au contra i re ce n'est 
qu'un embryon encore informe anqnel il 
faut un nouveau développement ? O11 voit 
bien que l’analogie est ici violée, et que 
bien loín de contirmer cette idee de la trans- 

*formation du ver spermalique, elle la détruit 
]orsqnfon prend la peine de rexam íner, 

D'ailleiirs le ver qui doit se transformer 
en mouche , vient 'd’un.cBuf; cet ceuf, c’est 
Je produit de la copnlation des deux sexes, 
de la mouche mále et de la mouche femelle, 
eL il renferme le fcGtus ou le ver qúi doit en- 
eiiíte devenir clirysalide, et^arriver eufin á 
■ion élat de perfection, a son état de mouche,

30
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dans lequel seul Fanim al a ,1a faculté (Ten-* 
gendrer; au lien que le ver spermatique n’a 
aucun principe de genera tion il ne vient 
pas d’uu  ceuf; et quand méme ou accorderoit 
que la semence peut contenir des ceñís d’oii 
sortent les ver» spermatiques , la dificulté 
restera toujours la méme; car ces ceñís sup- 
poses n ’ont pas pour principe d’existence la 
eopulation des deux sexes, coniine dans .les: 
insectes ; par conséquent, la producliou sup- 
posee, non plus que le développemeut pré- 
lendu des vers spermatiques , ne peuveut 
étre compares á la produclíon et an dévê  
loppement des insectes; et bien Join que 
les par.tisans de eette opinión púissent tirer 
avantage de la transformation des insectes, 
elle me paroit au contralle détruire le fon- 
dement de leur explication,

Lorsqu’on fait atteutiou á la multitude 
innombrable des, vers spermatiques , et au 
trés-petit nombre dé fcetus qui en resulte* 
et qü’ou oppose aux physiciens préveuus ile 
ce systérae la profusiou enorme et iuutile 
qu’ils sont obligés d’admettre> ils répon.dent, 
coínme je Tai d it, par Fexemple des plantes 
et des arbres, qui produisent un tves-grand

&3o H 1 S T 0 I R E  N A T Ü R E L Í E



nombre de graines assez -imitilément pour 
Ja propagation ou la multiplication de fies- 
péce, puisque de íoutes ces graines il n ’y en 
a que fort peu qui produisent des plantes et 
des arbres, et que tout le reste semblé étre 
destiné á fiengrais de la Ierre ou á la nourrfi* 
ture des animaux : mais cetlé comparaíson 
u’estpas touUa-fait juste, parce qu’il est de 
nécessité absolue que lotis les vers sperma- 
tiques périssent, á l ’exeeption tfiun seul; 
au Jieu qu’il n’est pas également nécessaíre 
que fcoutes les graines périssent, et que d’ail- 
leurs, eu servant de nourrilure á d’aulres' 
corps organisés, elles servent au dévelop- 
pement et á la reproduction des anim aux, 
lorsqifielles ne cíeviennent pas elles-méines 
des végétaux; au lien qu’ori ne volt ancim 
usage des vers spermatiques , aucim but 
auquel ou puisse rapporter lenr miilLitucle 
prodigieuse. Au reste, je ne fais. cette re­
marque que pour rapporter tout ce qtfion 
a dit ou pu dire sur cette inatiére ; car 
j’avoue qu’ime raison tirée des causes finales 
Vétablira ni ne détruira jamais un systéine 
en pbysique.

Une autre objection que Ton a faiLe contí©
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rop in io ii des vers spermatiques, c’est qu’ils 
semblen t étre ea nom bre assez égal dans la 
se menee de toutes les espéces d ’animaux, 
au lieu  qu’il paroitroit naturel que dans 
les espéces ou le nombre des foeLus est fort 
abondan t, comme daiis les poissous, les 
iuseetes , ele., le nombre des vers sperma- 
tiques fú t aussi Fort graud; et il semble que 
dans les espéces oii la génération est moius 
ahondante,'comme d a n s l’homme, les qna- 
drupédes, les oiseaux, etc., le nombre des 
vers dú t étre plus p e t i t ; car s’ils sout la 
cause iminédiate de la produetion , poiir  ̂
quoi n ’y a»t-il aucune proporüon entre leur 
nombre et celui des feelus? D’aiüeurs il n'y 
a pas de diíFérence proportionnelle dans la 
grandeur de la plupart des espéces de vers 
spermatiques; ceux des gros animaux sout 
aussi petits que ceux des plus petits ani- 
ínaux : le cabillaud et Téperlan ont des ani- 
maux spermatiques également petits; ceux 
de Ja semence d’uu rat et ceux de la li'queur 
séminale d’un homme'sout á peu prés de la 
méme grosseur. Et lorsqu’il y a de Ja diFFe- 
rence dans la grandeur de ces animaux sper- 
niatiques, elle nest point relalive a la gnuh>
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deur derínd iv idu: le calmar, qui n’estqu’un 
poisson assez p e lit, a des vers spermatiques 
plus de cent mille fois plus gros que ceux 
de TLomme ou du chien; autre preuve que 
oes vers ne sont pas la cause immediate et 
uulque de la genera lien.

Les dificultes particuliéres qu’on peut 
faire contre le systéme des ceufs, sont aussi 
tres-considerables : si le íce tus est pfeexis- 
tant dans Toeuf avant la communication du 
juále et de la femelle , pouvquoi, dans les 
ccufs que la poule procluit saus avolr eu le ' 
coq, ne voit-on pas le feetus aussi-bien que 
dans les ceufs qu’elle proeluil apres la copu- 
laiion avec le coq? Nous avoiis rapporté cí^ 
llevant les observations de M alpight, faites 
sur. des ceufs frais sortant du córps de la 
poule, et qui n ’avoient pas encore élé cou- 
ves: il a toujours trouvé le feetus dans ceux 
que produisoient les poules qui avoiexit rega 
]e cóq; et dans ceux des poules vierges ou sé  ̂
parees du coq depuís long-temps, il n'a jamaís 
trouve qu’une mole dans la cica tríenle, II 
est done bien clair que le feetus n'est pas 
préexistant dansTceuf, mais qu’aii eontraire 
il ne ís’y forme que quaud la semenec da 
mále l’a pénélíé, 2(?
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Une aútre difiiculte contre ce systéine, 
c'est que non seulement 011 ne voU pas le 
fcetus dans les ceufs des ovípares avam la 
conjonction des sexes , mais méme on ne 
toit pas d'oeufs dans les vivipares, Les pbysi- 
ciens qu i pretendent que le ver spennalique 
est le fcetus sous une enveioppe , sont au 
moins assures de rexistence des vers sper̂ * 
ni a ti q u e s : mais' ce u x qu i ve ul en t qu e 1 e fas tus 
soit préexistant dans Loen!, non seulement 
imaginent cette préexislence , inais jnéme 
ils n ’ont aucime preuve de rexistence de 
Voeuf; au conlraire, il y  a probabilité presqne 
equivalente a la certitude , que ces ceuls 
n’éxistent pas dans les vivíparas, puísqu’on 
a fait des milliers d’expérieiices pour tácher 
de les découvrir, et qu’on u ’a jamais pu les 
trouver. * '

Quoique les partisans cfti sysléme desoeafs 
ne s’accordent point au su jet de ce que l’on 
doit regardér comme le vrai oeuf dans les tes- 
ticiiles des femelles, ils veulent cependant 
lous que la fecondatión se fasse immédiate­
men t dans ce testicule qu’ils appelleut lo* 
vaire, sans faire alíenlion que si cela etoit, 
cu trouveroit la p lupart des Fcetus' daus
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¡ ¡'abdomen, au  lieu de les trouver dans la
iiiairice; car le pavillon on Vexirémité su- 

1 perieure de Ja trompe étant, comrne Lon sait, 
separee du tes líenle , les pretendo s ceufs doi- 
vent tomber souvent dans Labdornen # et on 
y trouveroit souvent des ftetus. Or on sait 
que ce cas est ex trémeinentrare; je ne sais pas 
méme s’il est vrai que cela soifc jamaisarrivé 
par TefTet que nous supposons , et je pense 
que les foetus qu'ona IrouveVdans Tabdonieii 
eloientsortís ou des trompes déla matrice, 
©udelamalriceméme, par quelqueaccident.

Les diñicultés genérales et commnnes aux 
cleux systémes ont été senlies par un homme 
d’esprit, qui me paroltavoir mieux raisonué 
que tous ceux qui ont écrit avant 1 ni sur cette 
inatíére; je veujt parler de Tauteur de la 
Venus physique , imprimée en 1745. Ce 
traite, quoique fort court, rassemble plus 
d idées philosopliiques qu’íl n ’y en a dans 
plusieurs gros volumes sur la gen eral ion* 
Comrne ce livre est entre Ies maius de loufc 
le monde , je n/en ferai pas l’analyse; il ti’en 
est pas máme susceptible, la precisión aveo 
laquelle ii est écrit ne permet pas cju’on en 
lasse un e x tra it; to.ut ce que je puis dire%
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c est q u ’on y trouv'era des vues genérales qui 
lie s ’éloígnent pas infiniinent des idees que 
j?ai données, et que cet auteur est le premier 
qui á it  commencé á se rapprocber de la 
vérité doiU on éto it plus loiu que jamáis, 
depuis qu’on avoit imaginé des ceufs et dé- 
couvert des anim aux spenna tiques, II ne 
nous reste plus qu’á rendre compte de quel- 
ques expériences particuliéres, dontles unes 

.<mt p a ru  favorables > ,et les autres conlraires 
k ces sys temes,

On trouve dans Y Hisloire de Vacadémk 
des Sciences.) aunée 1701, quelquesdiíliuultés 
proposées par 3VÍ. Mery contre le systéme des 
eeufs. Cet habile anatomista souienoh avec 
raison quedes vésicules qu’on trouve daus les 
Gesticules des femelles, ne^sont pas desceñís, 
qu elles sont adhérentes á la substance int¿- 
rieure du testicule, et qu’il n ’est pas possibLe 
qu’elles s’eu separen t na tu rellena en t ; que 
quand méme elles pourroient se séparer de 
la subslance intérieure du testicule, ellesne

p ■

pourroient pas encore en sortir* parce que 
la membrana commune qui enveloppe tout 
le testicule y est d’un lissu trop serré pour 
qu'oii puisse concevoir qu’une vésicule ou un.
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ocufroud et mollasse put s 'ouvrir ,un passage 
á trovera cette forte m em brane; et comme 
la plus grande partie des piiysiciens et des 
anatomistes étoient alors préyeiHis en faveur 
dusystéme des ceufs , et quelesexpériéncesde 
Graaf leur avoient imposé au point qu’ÍIa 
étoient persuades , comme cet anatomiste 
favoü dít, que les cícatricules q u o n  trouvé 
dans les testicules des femelles étoient les 
inclies des ceufs , et que le nombre de cea 
cicaLricoles m arquoiteelui des Íce ‘us, M.Méry 
íitvoir des testicules de femme oü Ü y avoit 
une tres-grande quautíté  de ces cícatricules; 
ce q u i , dans le sysléme de ces pbysiciens, 
auroit suppQsé dans cette fetmne une íécoiv- 
dité inouíe. Ces diffieullés excitérent les 
nutres anatomistes de racadém ie qui étoient 
partisans des ceufs , á faire de nouvelles re-* 
clierches. M. Duverney examina et disséqua 
des testicules de vaches et de brebís : il pré- 
lendit que les vésicules étoient les ceufs, 
parce qu’il y en avoit qui étoient plus ou 
jnoins adh eren tes á la subs lance du testi- 
cute , et qu/on devoit croire que 5 dans le 
temps de la paría i te m aturlté , elles s’eu dé- 
tacjjoient lo ta tem en t,. puisqit en introdui**
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sant d e f a i r  et en soufílant dans l'interieur 
du testículo , l’a ir passoit entre ces vésicules; 
et les partíes voisiiies. M. Méry répondit 
seulement que cela ne faisoit pas une preuve 
suffisante, puisque jamáis on n ’avoit vu ces 
vésicules entiéreuient séparées du testículo 
Au re ste , M. Duverney remarqua sur les 
testicules lecorps glandnleux : mais Une le 
reconnut pa§ pour une partie esséntielle et 
nécessaire á la génération; il le prit au con- 
traíre pour une excroissance aceidentelle et 
parásite, á peu prés, d i t - i l , comine font 
sur les clienes les noix de galle , les champí- 
guons , etc. M.Littre , dont apparemment la 
prévention pour le systérae des ceufs étoifc 
encore plus forte que celle de M. Duverney, 
pretendít non seulement que les vésicules 
étoient des ceufs, mais méme il assuraavoir 
reconnu dans Time de ces vésicules , encoré 
adhéreute et placee dans rinléríeur du lesti- 
cule'a un  fcetus bien forme, dans lequelil 
disthigua, dit-il, tres-bien la teté et le troné; 
il en donna méme les dimeusions : mais,
óutre que cette merveilie ne s’est jamais of- 
ferte qu’á ses yeux, et qu’aucun autre obser- 
va leu r n !a jamais rien appergu de semblable i



jl suffit de lire son Memoire ( annee 1701 , 
page i i ] )  pour recomioítre combien cette 
observatioii est douteuse, Par son propre 
esposéj 011 voit que la niatrice étoit squir- 

| reitse? et le testicule eutiérement vicié; on 
voit que la vésicule ou J’ceuf qui contenoit le 
pretenda frelus , éloit plus peti.l que d'antres 
vesicales ou ceufs quine con tenoi en trien, etc.

t

Aussi Vallisnieri r qnoique partisano et par- 
tísan trés-zélé, du sysiémc des ceufs, mais en 
inéme lemps hotnme trés-véridíque , a-l-il 
rappeléceLte observalion de M .Litlreet celias 
de M. Duverney á nn examen sévére qu'elles 
n’étoient pas en éfal de subir.

Une expérience íameuse enfaveur deseenfs 
est celle de Nuck* Í1 oúvrit une cbíenne iroís 
jours ápres raccouplem ent: il tira Tune des 
comes de la m atrice, et la lia en la serrant 
daus son m ilieu, en sorte que la partió supe* 
neme du eonduit ne pouvoibplus avoir de 
comrauui catión avec la par ti e inféríeure ; 
aprés qnoi il rém it cette corne de la matrice 
á sa place , et ferxnála plaie, dontla duerme 
ne parut eire que légérernent iucommodée. 
Au bout de v in g t-u n  jours il la rouvrit, el 
ü trouva deux í'oetus dans la partie supérieure^
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c’est-á-dire, entre le testicule et la 1 i ga tu re y i, 
et dans la partie inférieure de cette eonieií i 
ii’y  avoit aucun fcelus ; dans Tautre corne de 
la riiatricé,, qui n ’avoit pas ete serrée par une:.¡ 
liga tu re , i] en trouva trois qui étoient régu- 
liérem ent disposés; ce qui prouvé, diNil,; 
que le foetus lie v ien t pas de la semeuce du 
rúale, mais qu’au coulraire il existe clans 
Toeuf de Ja femelle. On sentbien qu’en sup-;| 
posant que cette expérience, qui n’a etéfaite | 
qu’une fois, et sur laquelle par conséquent 
on lie doit pas Lrop compter; en supposant, 
dis-je , que cette experíence füt loujours sin- j 
vie du rnéine effet , on ne seroit point en ; 
droit d’en condure que la fécondation se fait 
daus Tovaire, el qvvil s’en delache des cenfs „ 
qui conliennent Je fcelus tout formé : elle 
prouveroit seulement que le fcetus pent se 
i ’ormer dans Jes partiessupérieures des comes 
de la inatrice, aussi-bien que dans les infe— 
rieures 5 et il paroit trés*nalurel d’imagiuer 
que la iigature , compriman! et resserrant 
les comes de la m atrice dans leur ínílíeu, 
oblige les liqueurs seminales qui sont dans 
lés parties inférieures, á s’écouler au debors, 
et dé tru it ainsi l ’ouvrage de la génération 
dans ees pariies inférieures.



Toílá, a tros-peu pres, ou én soiit ciernen- 
res les anatomistes et Jes pbysiciens au su jet 
de la general ion. II me reste a exposer ce que 
mes propres recherches et mes experiences 
m’ont appris de non vea 11 ; on jugera si Je 
systéme que j’ai donné n’approclie pas itifini- 
ment plus de eehude la Nalure qu’aucun de 
cenx. dont je vicus de rendre compte.

A  a Jardín du rol t le 6 février 1746.
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C H A P I T R E  V I.

Mxpénences au su je t  de la géné rallón,

J e rcfléclnssois souvent sur les sys temes que 
je viens d’exposer, ét je me confirmois tous 
les jours de plus en plus dans 1’opinión que 
ma théorié etoit iiifinimeut plus vraisem- j 
blable q u ’aueun deces systémes. Je cominen- 
Sai des lors á soupgouner que je pourrois 
peut-étre parvenir a  reconnoitre les parties 
organiques vivantes, dont je pensois quetous 
les animaux et les végétaux tiroientleur ori­
gine, Mon premier soup§on fut que les ani- 
maux spermatiques qu’on voyoit datis la 
se menee de tous les males, pouvoient bien 
n ’étre que ces parties organiques, et voici 
comment je raisonnois. Si tous les animaux 
et les vegétaux contiennent une infinité de 
parties organiques vivantes, on doit tronver 

. res rnérnes parties organiques dans leuí



; d e s  a n i m a ü x :  243
gemence jéton doitlesy trotiver en bien plus 
grande quantité que clans auctine nutre subs** 
tanca, soit anímale, soit végétale , parce que 
la semence n’étant que Textrait de tout ce 
qu’il y a de plus ana logue á T  indi vid u et de 
plus orgánique elle doit coutenír un trés- 
grand nombre de molecules órganiques; et 
les animalcules qu’ou voit daus la semence 
cíes males, ne sont peut-étre que ces mémes 
maléenles orgañiques vivantes, ou du móins 
lis ue sont que la premi ere reunión o u le pre­
mier assemblage de ces molecules : mais si 
cela est , la semence de la femelle doít con­
té ti ir , comme celle du rúale, des molecules 
organiques vivantes, et á peu prés semblables 
á celles du m ále ,e t Ton doit par conséquent 
j  tro u ver, comme daus celle du mále , des 
corps en mouvemeut , des aniinuux sper-* 
maliques ; el de raéme, puisque les parlies 
crganiques vivantes sont commuñesauxaui-' 
maux et aux vegeta u x , on doit aussí les 
tronver dans les semences des plantes, dans 
le neclareum , dans les étamines , qui sont 
les parties les plus substantielles de la plante, 
et qui contiennent les móldenles orgañiques 
nécessaires á la reproduction. Je songeai dono



sérieusement á examiner a ti microscope bs ; 
liquenrs seminales des ináles et des femelies, t 
et les gerrnes des plantes, et je lis sur cela un í 
plan d ’expérieuces; je pensaieü méme temps : 
que le réservoir de la semenee des femelles 
pouvoit bien étre la cavilé du corpa glandu- i 
leux , dans laquelle Vallisníeri et les nutres 
avoient imuilement cherché FceuL Apres 
avoir retíécbi sur ces idees pendaiit plus d’mi 
an , il me parut q u ’elles étoient asses fon- r 
dees pou r inériter d’étre sumes,. Euíin je me 
déterminai á eutreprendre une suite d’obser- 
vatious et d’expériences qui demaudoitbeau* 
coup de temps. JTavois falt connoissauceavec 
M. Needham, fort comiu dé tous les natura- 
listes par les excedentes obser vations micros- 
copiques qu’il a fait imprimer en 1746. Cet 
habite homme , si recommandabíe par son 
xnérite , m’avoit éte recommandé par M. 
Folkes , président de la sociéte royale de 
Londres. M’étant lié d’amitié aVec lu i , je 
crus que je ne pouvois mieux faire que de 
lui communiquer mes idees ; et commé il 
a volt un excellent microscope, plus Gpm- 
mode et meiileur qu’aucun des m iens, je le 
jpriai de me le préter pour faire mes expé^
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riences* Je luí lus Imite la partie de mou 
ouvrage qu’on vient de v o ir , et en memo 
íetups je luí db que je croyob avoir trouvé 
le vrai réservoír de la semenee dans les íe- 
melles, et queje ne doutois pas que la lí~ 
queur contenue dans la cavilé du corps glan* 
duleuxne fúl la vraie liqueur séminale des 
femelles; que j’étois persuade qu’on irouve- 
roit dans cellé liqueur, en l ’observaut au 
inicroscope , des animaux sperma tiques , 
coinme dans la semenee des males, et que 
j’écois tres-do rt porté á-c-Fqire qu’on ironve- 
roít aussi des corps en mouvement dans les 
partios les plus subslantieiles des végétaux, 
conmie dans lous les gennes des amaudesdes 
fruíts, dans le neclareum, etc,, et qu’il y 
avoít grande apparence que ces animaux 
sperinatiques qu’on avoit découvertsdans les 
liqueurs seminales du mále, n’éloient que le 
premier, assemblage des parlies orgauiques, 
qui devoient étre en bien plus grand nombre 
dans cette liqueur que dans toutes les antros 
substances qui com posen t le corps animal, 
M, Needham me parut faíre cas cíe ces idees , 
el ü eut la bou té de me préter son íui--
croscopej il vouiut xnéme étre p résen la

21
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quelques unes de mes observa tious. Je coün 
im uiiqtiai enméme tempsaMM. Daubenton, 
Gueir'eau et Dalibard , mon sysléme et moa 
projet d ’expériences ; et quoique je sois fort 
exerce á faire des observations et des expe- 
riences d'optique, e t que je sache bien dis-? 
tinguer ce q-n'ii y a de réel ou d’apparent 
daus ce que Ton volt au microscópe, je ems 
que je ne devois pas m ’eu fier a mes yeux 
seuls ? et j ’engageai M. Daubentou á m'aider: 
je le p ria i de voir avec moi. Je ne piiis trop 
publier combien je dois á son am itié , d’avoir 
bien voulu  quitter ses occupationsordinaires 
pota- snivre avec m oi ? pendan t plusieurs 
mois ? les expérienees dcnt je vais rendre 
eompte i il m a fait remarquer un grand 
nombre de dioses qui m’auroieiit peut-étre 
éehappee. Dans des matiéres aussi délicates, 
ou il est si aisé de se tromper, on estfort 
heureux de trouver quelqu’un qui yeuílle 
bien non séulement vous juger, mais encore 
vous aider. M. Needham , M. Dalibard et 
M. Gueneau ont vu une partiedes choses que 
je vais rapporter , et M. Daubenton les a 
toutes vues aussi-bien que moi. 

í-es personues qui ne $o.nt pas fort .liabi-
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liídes á se servir dti microscope, trouveront 
bou que je mette ici quelques remarques qiú 
leur serónt útiles lorsqu’elles voudront repé- 

f ter oes expériences ou en faíre de nonvelles,
I Ou doít préférer les microscopes do ubi es 
I daus lesquels on regarde les objets du baut 
i cubas, aux microscopes simples et doubles 

dans lesquels on regarde l’objet contre le 
jour et horizontalement. Ces microscopes 
doubles ont un miroir plan ou concave qui 
éclaire les objets par-dessous. On cloit se ser-* 
vir par préférence du miroír concave Jors- 
qu’on observe avec la plus forte 1 en tille. 
Leeuwenhoeck , q n i, sans coulredit, a ele le 
plus grand et le plus infatigable de tous les 
observateurs au microscope , ne s’est cepen- 
dant serví, á ce qu’il paroit, que de micros- 
copes simples , avec lesquels il regardoit lea 
objets contre le jour ou contre la luitfide 
(Tune chandelle. Si cela est, commeresUtmpe 
qui est á la téte de sou livre paroit l'indi- 
quer , il a fallu une assiduité et une palience 
inconcevables pour se tromper aussi peu 
qu il fa fait sur la quantité presque ínfimo 
de dioses qu’il a observées d’une maniere sí 
désavantageusev I\ a legué á la saciéis da
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Londres lous ses microscopes : M, Needham 
m’a assure que le meilleur ne fait pas aulant 
d'effet que la plus forte leulilie de eelui tlont 
je rae suis serví, et avec laquelle j’at fait 
tomes mes observations. Si cela est, i) est 
necessaire de faire remarquer que la plupart 
desgravares queLeeuwenlioecka donnéesdes 
objets microscopiques , sur-tout celles de§ 
anim aux spermatiques Jes represenient 
beaucoup plus gros et plus longs qu'il ne les 
a vus reellemeut, ce qui doit iuduire en 
erreur , et que ces prétendus auimaux cié 
íhoram e , du chieu, du lap iu , du coq, etc,, 
qufon. trouve graves dans les Transaciious 
philosop/tiques, 11a i4 i ,  et daus Le e inven- 
lioeck, tome I, page 161 , et qui ont ensuile 
été copies parVallisnieri, parM. Baker, etc., 
paroissent au microscope beaucoup plus pe- 
tits qu’ils ue le sout dans les gvavures qui les 
representent. Ce qui rend les microscopes 
dont nous parlons préférables á ceux avcc 
lesquels on est obligé de regarder les objets 
contre le joúr, c’est qu’ils sout plus atables 
que eeux-ci , lemouvement de la main avec 
laquelle on tient le microscope, produisant 
m  petit ueiiibleuient qui fait que l’obje.t
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paro!t vacilfant et ne presente jamais qu’un 
inülaui la niéme parlie, Outre c e l a , i l  y  a 
toujours dans les liquetirs un ixjouvemeñt 
causé par I’agitaliou de l fair extérieur, soit 
qu’on les observe á Tun ou á Tautre cíe ccs 
microscopes , á moins qu’ou ne melle la 
liqueur entre deux plaques de verre ou de 
tale tres-minees; ce qui ,ue laisse pas de di- 
mimier un peu la transparente, .et d’alonger 
beauconp le travail mannelde robservalion : 
mais le microscope qu’on tíent l iomoutale* 
iiieut, et dout Ies porle-objets sont vertí- 
caux, a un inconvénienL de plus; c’est que 
les parties les plus pesantes de Ja liqueur 
qu’ou observe, descendentau bas delagoulle  
par leur poids ¡ par conséquent, il  y a trois 
inonvemens , celuí du treinblemeut de la 
inaiü, celui de 1’agita tion du íluide par Tac- 
tion de Tair , et encore celui des partías de 
k  liqueur qui descendent en bas ; el il peut 
résulter une infinite deméprises de la cora- 
binaison de ces trois xnouvemens, dout la 
plus grande el la plus ordinaire est de croire 
que de cerlains pétlts gíobules qu'on volt 
daiis ces liqneurs 5 se meuvent par un moti- 
vemeut qui leur propio , 61 par leur*
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propres forces, tandis qtVils ne font qtéobéi? 
a la forcé composee de quelques mies des 
troís causes dont nolis véiions de parler.

Lorsqu’on vient de mettre une gotiüéds 
liqueur sur le porte-objet du microscope 
double dont je me suis serví, quoique cc 
porte-objet soít posé bomontalement, n 
par conséquent dáns la sitnation la plus; 
avantageuse, orí ne laisse pas dé voir daus 
Ja liqueur un mouvement c o ovni un qu.i'en- 
tvaíiie da méme cóté lout ce qu’elle comiera: 
il faut atendré que le fluide soit en equilibre 
et sans mouvement pour observer; car il 
arrive souvent que coimne ce mouvement 
du fluide entraíne plusieurs globales, et 
qn’il forme une espéce de courant dirige 
d’im certa i n colé , il se fait ou d’im cote ou 
de Tautre de ce courant, et quelquefois de 
tous les deux , une espéce de remous qiu 
Xenvoíe quelques mis de ces globules dans 
une directiou tres-di Aferente de celle des 
autres ; fceil de robservateur se fixé alors 
sur ce globule qu’il voit suivre seul une ronte 
différeute de celle des autres , et il croit voir 
uu anim al, ou du moins un corps qiii-se 
ineiU de soi-inéme tandis qu’il ne dgil son
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Pionvement qn’á celui clu ti u i de ; et comme 
les iiqueurs so nt su je lies á se dessécher et a 
s’epaissír par la circonférenee de la gouüe * 
il faut tác'her de meare la lenlille au-dessua 
(Iii centre de lá goiHte, et Í1 faut que la 
gouUeaoilassezgrpsse et qu’ü y ait ime aussi 
grande quanlüé de íiqueur qu’ il se pourra , 
jusqu’á ce qu’on s’appergoLve que si on en 
prenoit clavan (age , il u’y auroíl plus assez 
de traiispareuce ponrbien volt ce qui y  est* 

Ávant que de compter absohmient sur les 
observations qu’on fait, et méme avant que 
tren (aire, il faut bien connpitre son micros- 
cope ; il u’y  en a auctin daus Ies yerres des- 
qneis il n’y ait quelques Laches , quelques 
halles , quelques fils , et d’autres dcfectuosi- 

Hés qu’il faut reconnoíLre exactement , a fin 
que ces ap paren ces ue se presen ten t pas 
comme si e’etoient des objets reels et incoa- 
mis; il faut aussi apprendreá connoUrel’eíTet 
que fait la poussiére imperceptible qui sbil- 
tache aux yerres microscope : ou s’assu- 
rera du produit de ces deux causes en obser- 
vant son microscope a videun grand nombre 
de fois.

Pour hien obsevver ¿ il faut que le point
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tic vue ou le foyer du Hiicroscqpe ue tomlií : 
pas précisément su r la surfacé de la liqneuy, 
iríais ü u  peu au-dessous. Gn • ne doit pas 
Compter autant sur ce que I  on voit se passer 
á la surface , que su r ce que Fon voit a 1W 

/ Kirie u r de la líqueu r; il y  a soitveni des ■ 
bulles á la surface qui ont des. mouvemem V 
irréguliers qui sont produiú par le contad 
de Fair. ■

Gn voit beaucoup mieux a Ja Jumíers 
(Tune ou de deux bougies basses qu’au plus 
grand et au plus beau jour , pourvu que i 
cede lamiere ne soit poiut agí lee ; et ponr 
¿yiter cette agitation ? il faut niettre une 
espeee de pelit paravent sur la ■labley:.qui " 
enferme de trois cÓtés les lamieres et lena- ;■ ; ' s :
croscope.

Oti voit souvent des corps qui paroissenl : 
uoirs et opaques , devenir transparens, 
luéme se peindre de diíTerentes couleurs, ou 
former des anneaux concentriques et colores. Vi 
ou des iris sur leur surfS:e,et d'autres corps 
qu’ou a d’abord vus transparens ou colores« 
devenir noirs et obscnrs : ces cliangemens ; 
sont pas reels, et ces apparencesue dépendent 
que de Tobliquité sous laquelle la lamiere y



lombe sur ces corps,et de la hauteur du plan 
dans lequel Lis se irouvent,
* Lorsqu’il y a dans une liqueur des corpa 
qui se meuvent avec une grande vítesse, sur- 
tout lorsque ces corps sont á la surface , ils 
forment par leur uiouvement une espéce 
de sillón dans la liqueur, qui paroít suivre 
le corps en mouvement, etqu’on seroit porte 
a preudre pour une queue : cette apparence 
m’a trompé quelquefois dans les commeuce- 
mens , et j’ai reconnu bien clairenient mon 
erreur , lorsque ces petits corps venoient á 
en renconlrer d’autres qui les arrétoient; car 

! aiors il n ’y avoit plus aucune apparence de 
| queues. Ce sont-lá les petites remarques que 

j ai faites , et que j’ai cru deyoir communi- 
quer á ceux qui voudront faire usage du m i- 

| croscope sur les liqueurs.

P R E M I É R E  E X P É R I E N C E .

J’a i  fait lirer des vésícules seminales d’un 
bm m e m orí de m ort violente, dont le ca- 
davre étoit recent et encore cbaud , toute la 
liqueur qui y étoit contenue; et Payant fait 
mettre dans un crystal de montre couvert, 

M&u tren» X V I I I ,  22

DES ANIMAUX.  *53



r¿$4 H I S T O I R E  N A T U R E L L E  
j e n  a i pris uue gou tte  assez grosse avec un 
c u re -d e n t ,  et je T a i  mise sur le porle-objct 
d’u n  trés-bon microscope d o u b le , saus y 
avoir ajouté de T eau  et sans aucun  mélaugr. 
La prem iérechose q u i s ’est présentee, étoient 
des vapeurs qui m onto ien t de la  liqueur veis 
la le n t i l le  et qui l ’obscurcissoient. Ces va­
peurs s’élevoient de la  liqueur séminale qití 
eloit encore chaude, et il fa llu t essuyer Irois 
ou q u a tre  fois la len  tille avant que de pon- 
voir r ien  distinguen Ces vapeurs étant dissi- 
pées, ]e vis d’abord (planche I ,  figure i ) des 
fílamelas assez gros 3 q u i , dans de certains 
endroits , se ram ifioient et paroissoient s!é- 
tendre en différentes branches, et dans d’au- 
tres endroits ils se pelotomioient et s'entre- 
inéloient- Ces filamens me parureut tres- 
c lairem ent agites in terieurem ent d’un mou- 
vem ent d’ondulation , et ils paroissoieiU éLre 
de's tuyaux  creux ? qu i contenoient quelque 
ehose de mouvant. Je vis trés-distinctemeut 
(p lanche I ,  figure 2) deux de ces filameus 
qui é to ient joints su ivan t lenr longueur, se 
séparer dans leur m ilieu  et agir 1’un á Tégard 
de l ’a u tre  par un m ouyem ent d ’ondulatitra 
ou de v ib ration , á peu prés comme cehúde



deux cordes tendues qui seroient attachées 
H joinles ensemble par les deux extrémítés, 
et qu’on tireroít par leur znitieu 1’une á 

| gauche et L’autre á droite, et qui feroient des 
vibralions par lesquelles cetle partie du m i- 
lien se rapprocberoit et s’éloígneroit alterna- 
livemeut ; ces lilamens etoient composés de 
globales qui se touclioíent et ressembloient 
a des chapeleta. Je vis ensuite ( planche I  , 
figure 3 ) des filamens qui se boursoufloient 
el se goníloient daus de certains endrpils , et 
je reconnus qu’á cote de ces endroíls gonilés 
íl sortoit des globules et de pelits ovales qui 
avoíent ( planche 1 , figure 4 ) un mouvement 
distinct d’oscillation , comrne celui tVun- 
peudule qui seroit horizontal : ces pelits 
corps etoient en effet attachés au filamentpar 
un peíit filet qui s'alongeoit peu á peu á me­
sure que le petit corps se mouvoit , et enfin 
je vis ces petíts corps se detacher eutiérement 
du gros filament, et emporter aprés eux le 
petit filet par lequel ils. etoient attachés. 
Comme celte liquenr étoifc fort épaisse , et 
que les fUamens etoient trop prés les uns des 
nutres pour que je pusse les dísúnguer aussi 

c la i remen t que je le desirois, je délayai
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avec de l ’eau de p lu íe puré , et dans laquelle 
]e m ’etois assuré q u í l  n ’y avoit poiut d'aní- 
m aux , une autre goutte de la liqueur semi- 
uale. Je vis alois (planche I ,  figure 5) les ¡ 
filamens bien separes, et je reconnus trés- 
distinctement le mouvement des petils corps 
dont je vieus de parler ; ii se faisoit plus 
lib rem en t; ils paroissoient nager avec plus 
de vitesse , et traínoient leur filet plus légé- 
rem ent; et si je ne les avois pas vus se sépa- 
rer des filamens et en tirer leur fiie t, j’aurois 
pris dans ceüe seconde observation le corps 
m ouvant pour un an im a l, et le filet pour la 
queue de Tauimal, J’observai done avec 
grande attention u n  des filamens d’oü ces 
petits corps mouvans sortoient, il étoít plus 
de trois ibis plus gros que ces petits corps; 
j’eus la satisfaction de voir deux de ces petits 
corps qui se détachoient avec peine , et qui 
entrainoient chacun un filet fort delíe etfort 
long , qui einpéchoit leur mouvement, 
coiumc je le dirai dans la suite,

CeUe liqueur seminale étoit d’abord fort 
épaisse mais elle p rit peu á peu de la flui- 
dite ; en moins d’une heure elle devinfc 
assez fluide pour étre presque transparente*



A mesure que cette fluidité augm entoit, les- 
phénoménes cliangeoient, comme je vais le 
diré.
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I í.

Lor.sq.u e  la liqueur sém inale est deve- 
míe plus ílu ide, on ne voit plus les filarnens 
dont ¡‘ai parlé ; mais les petíts corps qui se 
ineuvent ,paroissent en grand nombre(plan­
che I , figure 6): ils ont , pour la plupart , 
mi mouvement d’oscillation , comme celui 
d’un pendule ; ils tirent aprés eux un loug 
ftlet, on voit clairement qu’íís font effort 
pour s’en débarrasser; leur mouvement de 
progression en avant est fort len t, ils font 
des oscillations á droite et á gauche. Le molí*" 
vement d 'un batean retenu sur une rivíére 
rapide par un cable attaché á un point fixe , 
représente assez bien le mouvement de ces 
petíts corps , á Texception que les oscilla­
tions du bateau se font toujours daris le 
méine endroit, au lieu que les pelits corps 
avaucent peu á peu au moyen de ces oscilla­
tions ; maís ils ne se liennentpas toujours
sur le ni eme p lan , ou , pour parler plus

22



elairement, ils n ’on t pas, comme un batean, 
une base large et p ía te , quifaitquelesmémes 
parlies sonts toujours á peu prés dans le 
ni eme p la n : onles vo itau  contra i re, a chaqué 
oscillation., prendre un mouvement derou- 
Üs trés-considérable , en sorte qu’outreleur 
mouvement d’oscillation horizontal, qui est 
bien m arqué, ils eu ont un de balancement 
vertical, ou de roulís , qui est aussi tres-sen­
sible; ce qni prouve que ces petíts corpssont 
de figure globuleuse, ou du moins que leur 
partie inférieure n ’a pas une base píate assez 
étendue pour les m ain  teñir dans la méme 
posítion.
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I  I I.

Air bout de deux ou trois heures, lorsque 
la liqueur est encore devenue plus fluide, on 
voit ( p lanclie ll, figure 7) une plus grande 
quautite de ces petits corps qui se meuvent; 
ils paroissent étre plus libres; les filets qu’ils 
trainent aprés eux, sont devenus plus courts 
qu’ils ne Tétolent aviparavant : aussi leur 
mouvement  progressif connnence-t-il á étre 
plus direc't,  et leur tnouvement d* oscillation



horizontales! fort diminué* car plus Ies filets 
(ju’ils trainent sont longs , plus grand est 
l'angle de leur oscillation, c/est-á-dire qu’ils 
fotn d’autant plus de cheniin de droite á 
gauche, et d’autant moins de chemin en 
avant, que les filets qui les retienuent ét quí 
Ies empáchen! d’avancer, sout plus longs ; 
et á mesure que ces filets diminuent de Ion- 
gueur, l e , mouvement d’oscillation dimi* 
uue, et le mouvement progressif augmente; 
celui du balancement vertical subsiste et se 
reconnoit toujours , tant que celui de pro- 
gression ne se fait pas avec une grande 
vitesse : or jusqu’icí , pour Tordinaire , ce 
mouvement de progression est encere assez 
len t, et celui de balancement est fort sen­
sible*
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IV *

D a h s  Tcspace de cinq ou six heures la 
liqueur acquiert presque toute la fluidité 
qn’elle peut avoir sans se décomposer ; on 
voit alors ( planche I I , figure 8 ) la plupart 
de ces petils corps mouvans entierement dé- 
gages. du filet quJlis tra iuo ien t} ils sont de



figure ovale , et se meuvent progressivemem 
avec une assez grande vi tesse; ils ressemblent 
alors p lus que jamais á des animaux qui ont 
des mouvemens en a v a n t , en arriére et en 
tout sens. Ceux qui on t encore des queues, 
ou p lu tó t qui tra ínen t eucore leur filet, 
paroissent étre beaueoup moins vifs que les 
autres; e t parmi ces derniers qui n’ontphs 
de filet , il  y en a qui paroissent ehanger de 
figure et de grandeur : les uns sont roncls T 
la p lupart ovales ; quelques autres ont les 
deux extrémités plus grosses que le milieti, 
et on remarque encore á tous un mouvement 
de balancement et de roulis.

V .

Atr bout de douze heures la liqueur avoit 
déposé au bas , 'dans le crystal de montre, 
une espéce de matiére gélatineuseblanchátre, 
ou p lu tó t couleur de cendre, qui avoit de la 
consistance, et la liqueur qui snrnageoit 
étoit presque aussi claire que de Feau ; sen— 
lement elle avoit une teinte bleuátre , et 
ressembloit tres-bien á de l’eau claire, dans 
laqueile on auroit melé un peu de sayón:
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cependatít elle conservoit toujours de la vis- 
cosite j et elle filoit lorsqu’ou en prenoit 
une gouLle et qu’on la vouloit détacher 
du reste de la liqueur. Les petits corps m ou­
va ns sont alors dans une grande aclivite , 
ils sont tous débarrassés de leur f ile t;la  p lu - 
part sont ovales , il y  en a de rouds; ils se 
meuvent en tout sens, eL plusieurs tonrneut 
sur leur centre. J ’en ai vu changer de figure 
sous mes yeux , et d’ovales devenir globu- 
leux ; j ’eu ai vu se d iv iso r, se partager , e£ 
d’uu seul ovale 011 d’un globule en former 
deux; ils avoient d’au tau t plus d’actívíté et 
de m ouvem ent qu’ils éloient plus petits,

V  L

Vin g t - q ua the  heures aprés, la liqueur 
sémínale avoit encore dépose une plus grande 
quaniité de m atiére gélatíneuse : je voulus 
délayer celte m atiére avec de l’eau pour l*ob-» 
server ; mais elle né se niela pas aisém ent, 
et il fant un  temps considerable pour qu'elie 
se ramollisse et se divise dans l ’eau. Les pe- 
tiles partíes que jTeu sép a ra i , paroissoient 
opaques et composees d’une infinite de
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tu y a u x , qui form oient une espécede lacis ou 
Fon n e  rem arquoit aucune disposition régu- 
liére e t pas Je m oindre m ouvem ent; mais il y 
en av o ít encore dans la liqueur claire : ony 
voyoit quelques corpa en m ouvem ent; ils 
e to ien t, á lá v e n te , en moindre quantité,Le 
lendem aiu  il y en av o it encore quelques mis; 
mais ap rés  cela je n e  vis plus dans cette li- 
queur q u e  des g lobules, sans aucune appa- 
ren.ce de m ouvem ent.

Je p u is  assurer que cliacune de ces obser- 
vaiions a  eté répétée u n  trés-grand nombre 
de fois e t suivie avec loute l ’exactitude pos- 
sible „ et je suis persuade que ces filéis que 
ces corps en m ouvem ent traínen t aprés eux, 
né sont pas une queue ou un membre qui 
leur appartienne et qu i fasse partíe  de leur 
íudividu : car ces queues n ’ont aucune pro- 
portion avec le reste du corps ; elles sont 
de longueur et de grosseur fort différentes, 
quoique les corps m ouvans soient á peu prés 
de la m ém e grosseur dans le m ém e temps: 
les unes de ces queues occupeut une étendue 
tres-considerable dans le champ du micros- 
cope , et d ’autres son t fort courtes. Le glo- 
bule est embarrassé dans son mouveiñent,
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d’aUlant plus que cette queue est plus longue; 
quelquefois méme il ne peut avancer ni sor- 
tir de sa place, et il n ’a qu’im mouvement 
d’oscillalion de droite á gauche ou de gauche 
á droite lorsque cette queue est fort longue: 
011 volt clai remen t qu’ils paroissent faire des 
efforls pour s’en débarrasser,

V  I I.

Ay a n t  pris ele la  líqueur sém inale dans 
im autre cadavre liu m ain , recent el encore 
chaud, elle ne paroissoit d’abord étre á Tocil 
simple qu’une inatiére m ucilagineuse pres- 
que coagulee et trés-visqueuse; je ne voulus 
cependant pas y  m éler de Teau j'e t en ayant 
mis une goutte assez gi*osse sur le porte-objet 
du microscopej elle se liquefia d’elle-méme 
et so lis mes ye ux : elle étoít d’ahord comme 
condensee, et elle paroissoit form er un lissu 
assez se rré , composé de filameus (planche II, 
figure 9 ) d ’une longueur et d’une grosseur 
considerables, qui paroissoient naitre de la 
partie la plus épaisse de la líqueur. Ces fila- 
mens se séparoient á m esure que 3a líqueur 
devenoit plus ííu ide, et eníiu ils se divisoient
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en g lobules qui av o ien t de Taclion et qui 
paro isso ien t d’abord  n ’avoir que trés-peu de 
forcé p o u r  se m e ttre  en m ouvem eut, mais 
dont le s  forces sem blo ien t augm enter á me­
sure q ü ’ils  s’éloignoient du filam ent, dont H 
paro isso it qu’ils faiso ien t beaucoup d’efforts 
pour se débarrasser et pour se dégager, et 
auquel ils  étoient attachés par u n  filet qu’ils 
en t iro ie n t,  et qui ten o it á le ú r  partie pos- 
térieure ; ils se fo rm oieu t a in si lentemeut 
cliacun des queues de differentes longueurs, 
dont quelques unes étoient si minees et si 
longues, qu’cllesn’avoientaucuneprpporLíou 
avec le  corps de ces globules : ils étoient tous 
d’a u ta n t plus em barrassés, que ces filets on 
ces queues étoient p lu s  longues; l ’angle de 
leur raouvem ent d’oscillatiou de gauche á 
droite et de droite a  gauche éto it aussi tou- 
jours d ’au tan t plus grand que la longueur 
de ces filets étoit aussi plus g rande, et leur 
m ouvem ent de progression d ’autant plus 
sensible que ces espéces de queues étoient 
plus coartes.
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V  I I L

üG5

A y a n t  suivi ces observations pendant 
quatorze heures, presque sans in te rru p tío n , 
je recomías que ces ñlets ou ces espéces de 
queues a llo ien t toujours en d im inuan t de 
latiguear, et devenoíent si minees et si dé- 
üees, qu’elles cessoient d ’étre visibles a leurs 
txLrémite's successivem ent, en sorte que ces 
queues d im inuan t pea k peu par leurs extre- 
mités j disparoissoíent enñn en tié rem en l: 
c’étoU alora que les globules cessoient abso- 
linnent d’avoir u n  m ouvem ent d’oscillation 
horizontal, et que leu r m ouvem ent p ro - 
gressif étoit d irec t, quoiqu’ils eussent tou- 
jours un m ouvem ent de balancem ent verti­
cal, comme le roúlís d*nn vaisseauj cepeu- 
daufr ils se m ouvoient progressivem eut, k 
peu prés en ligue d ro ite , et il n ’y en avoit 
aucun quí eu t une queue : ils éto ientalors 
ovales, transparens, et tout-á-fait semblables 
aux pretendas an im aux qu’on voit dans l’eau 
d'huítre au  six ou septiém e jou r, et encore 
plus á ceux qu’on voit dans la gelée de veau 
róti au b.out du qua tríeme jo u r, comme
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nous le  dirons dans la suite en parlant des 
expériences que M. Needham a bien vouiii 
M re en conséquence de mou systéme, et 
q u il a poussées aussi loin que je pouvois 
Tattendre de la sagacité de son esprít et de 
son liabileté dans Tari d’observer au mi- 
croscope.
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I  X.

E n  T h e  la dixiéme et onziéme heme de 
ces observations, la  liqueur e'tant alors fort 
fluide , tous ces globules me paroissoient 
(p lan c h e ll, figure 10) venir dn méme cóté 
et en foule ; ils traversoient le champ du 
microscope en m oins de quatre seconcies de 
tem ps; ils étoient rangés les uns conire les 
autres; ils marchoient sur une ügne de sept 
ou ln iít de fronte et se succédoient sans iu- 
terruptiou, comme des troupes qui déíileiit. 
J’observai ce spectacle singulier pendaut plus 
de cinq minutes ; et comme ce courant cTani- 
maux ne finissoit p o in t , j’en voulus cher­
char la source, et ayant remué légérement 
mon microscope, je recounus que tous ces 
globules mouvans sortoient d’une espéce de'



mucilage ( planche II, figure 11) 011 de lacís 
de fiíamens qui les produísoient continuelle- 
nient sans interruption , et beaucoup plus 
nbondammenfc el plus vité que ne les avoient 
produits les fiíamens dix heures au paravant. 
llyavoit encore une difFérence remarquable 
entre ces espéces de corps mouvans produits 
dans la liqueur épaisse et ceux-ciqui étoient 
produits dans la méme liqueur, maís deve- 
nuefiuide; c’est que ces derniers ne tiroieut 
point de filéis apres eux , qu'íls n'avoient 
point de queue, que leur monvcment éioit 
plus prom pt, et qu’íls alloienl eu troupeau 
córame des moutous quí se suivent. J’obser- 
vai long-temps le mucilage d’ou ils sortoicnt 
et ou ils prenoient naissance , et je le vis 
dimiuuer sous mes yeux et se convertir suc- 
cessivement en globules mouvans, jusqu’u 
diminution de plus de moitié de son volunte; 
apres quoi la liqueur s’étant trop dessécliée, 
ce mucilage devint obscur dans son milieu , 
et tous les environs étoient marqués et 
divises par de petits filets qui formoient 
(plaucliell, fig. 12) des intervalles quarrés 
á peu prés córame un parquet, et ces petits 
filéis paroissoient étre formes des corps ou
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des cadavres de ces globales mouvans qui 
se to ien t reunís p a r le desséchement, non 
pas en  une seuie nxasse, mais en filéis longs, 
disposes reguliérement, dont les ínter valles 
etoient quadrangulaires : ces filets faisoíent 
un reseau assez seníblable á une loiie dV 
raignée sur laquelle la rosee se seroit a Ha­
chee en  une infinité de petits globules.

X.

J’a v o is  bien reconnu par les obsemtions 
que f  ai rapportées les prem ieres, que ces 
petits corps mouvans changeoient de figure, 
et je croyois m’étre appercn qu’en general ils 
diminuoient tous de grandeur; mais je neii 
étois pas assez certain pour pouvoirl’assurer. 
Dans ces derniéres observations, á la dou~ 
ziéine et treizieme heure je le reconnus plus 
clairem ent: mais en méme temps j'observai 
que, quoiqu’ils diminuassent considerable- 
ment de grandeur ou de volume, ils augmen- 
toient en pesanteur spécifique, sur*tout lors- 
qu’ils étoient préts á finir de se mouvoir; ce 
qui arrivoit presque tout-á-coüp, et toujours 
dans un  plan different de celui dans lequel
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ilssemouvoient; car lorsque leur action ces~ 
soít, ils tomboíent au fond ele la liqueur et 
y formoicnt un sédiment couleur de cendre, 
que l'on voyoii á Tceil nud , et qui au ín í- 
croscope paroissoít n ’étre composé que de 
globules attaches les uns aux atures, quel- 
quefoís en filets, e td ’aufres fois en groupes, 
maís presque toujours d’une maniere regu­
lare, le tout sans aucun mouyement.

X I.

Ay a n t  pris de la liqueur séminale d’un 
cliien, qu’il avoit fournie par une émission 
nalurelle en assez grande quanlité, j’obser- 
vai que cette, liqueur étoit claire, et qu’elle 
n avoit que peu de ténacíte. Je la mis, cómnie 
les autres dont je viens de parler, dans un 
cristal de m ontre; et l’ayant examinée loiU 
desuile au microscope, sans y  méler de Teau, 
je vis (planche III, figure i5 ) des corps raou- 
vans presque entiérement semhlables á ceux 
de la Uqueur de Thomme : ils avoient des 
filets ou des queues touies pareiUes ; ils 
étoient aussi á peu prés de la méme gros- 
seur,* en im m ot, ils ressembloient presque
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aussi parfaitement qu’il est possible > a 
ceux que j’avois vus dans la liqueur húmame 
(planche II , figure 7 ) liquefice pendant deux 
ou íro is heures. Je cherchai dans celle li- 
qneur du  ehien les filamens que j’avois vus 
dans T au tre , mais ce fitt inutilem ení; j’ap- 
pernos seulement quelques filets longueis et 
tres-déliés , entiérement semblables á cenx 
qui servoieut de quene á ces globules : ces 
filets ne tenoient po in t a des globules, el ils 
etoient sana monvemeut. Les globules eu 
mouveraent, et qui avoient des queues, me 
parurent aller plus vite et se remuer plus 
vivement que ceux de la liqueur séminale 
de lliom m e; ils n ’avoient presque point de 
monvemeut d’oscillation horizontal, mais 
toujours un mouveinent de balancement 
vertical ou de roulis : ces corpfc mouvaus 
n’étoient pas en fo rt graud nom bre; et 
quoique leur mouvement progressíf fut plus 
fort que celui des corps mouvaus de la li­
queur de riiom me, il n ’étoit cepeudant pas 
rapide, et il leur falloit un petit temps bien 
marque pour traverser le champ du micros- 
cope. J ’observai cette liqueur d'abord conti- 
uueliemeüt pendant trois heures, et je



apper$us aucun changemeut et rien de nou- 
veau; aprés quoi je F observa! de temps á 
autre successivement pendant quatre jours, 
et je remarquai que le nombre des corps 
mouvaus diminuoit peu a peu. Le qualriéme 
jour il y  en avoit encore, mais eu Irés-pelit 
nombre, et souvent je n ’eu trouvois.qu’un 
ou deux dans une goutle enliére de liqueur. 
Dés le second jour, le nombre de ceux qui 
avoient une queue, etoit plus pe ti t que celui 
de ceux qui n ’en avoient plus. Le troisiéme 
pur, íl y en ayoit peu qui eussent des queues; 
cependant au derníer jour ü en restoit encore 
quelques uns qui en avoient: la liqueur avoit 
alors déposé au fond un sédíment blan chaire 
qui paroíssoit élre composé de globules sans 
mouvement, et de plusieurs pe tí ts filéis qui 
me parurent étre les queues séparées des glo­
bules : il y  en avoit aussi d’attaches a des 
globules, qui paroissoient étre les cadavres 
de ces petíts anímaux (planche 111, fig. i4 ), 
mais dont la forme etoit cependant ti Afe­
rente de celle que je leur venois de voír lors-~ 
qu’ils etoient en mouvement; car le globule 
paroissoit plus large et comme entr ouvert, 
et ils etoient plus gres que les globules mou*
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vans ? e t aussí que les globules saus menve­
rnen t qu i étoient a u  fond, et qui éloieut se­
pares ele leurs queues.

X I L

Ay a n t  pris une autre fois de la liqueur 
séminale du méme chien, qu’il avoit four- 
uve de méme par une émíssion natureile, je 
revis les premiers phéiioméues que je viens 
de décrire; mais (planche III, figure i5)je 
vis de p lus dans une des gouttes de cette li­
queur une partie mucilagiueuse qui pro- 
duisoit des globules mouvans, comme dans 
Fexperíence IX , et ces globules formoient 
un co u ran t, et alloient de front et comme en 
troupeau. Je m’attachai á observer ce muci- 
lage; il m e parut anim é intérieurement d’nii 
mouvement de gouflemeut qui produisoit de 
petites boursouflures dans différentes parties 
assez éloiguées Ies unes des autres, et c éloit 
de ces parties gonilées qu’on voyoit tout-á- 
coup so rtir des globules mouvans avec mis 
vítesse a peu prés égale, et une méme direc- 
tionde mouvement. Le corps de ces globules 
n’éioit pas différent de celui des auíres;
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niais, quoiqu'iJs sortíssent immédiatement 
du mucilage, ils n ’avoient cepeudant point 
de queues. J ’observai que plusieurs de ces 
globules cliangeoient de figure; ils s’alou- 
geoient considérablemeiitetdevenoieiU longs 
coinrae de petits cyíindres : aprés quoi les 
deux extrémités du cylíndre se boursou- 
iloient, et ils se divisoient en deux amres 
globules, tous deux mouvans, et qui suí- 
voient la mérae direetíou que celle qiFils 
avoient lorsqu’ils éloient reunís, soit sous 
la forme de cylíndre, soit sous la forme pre­
cedente de globule.

X I I I .

Le petit verre qui contenoit cette Hqueur 
ayant été renversé par accident, je pris une 
troisiéme fois de la liqueur du ménie ciñen r 
iríais, soit qu’il füt fatigué par des éniíssíons 
trop réitérées, soit par d'autres causes que 
f  ignore , la liqueur séminale ne contenoit 
ríen du tout; elle e'toit transparente et vis- 
queuse comme la lymplie du sang; et Fayant 
observée dans le nioment et une lienre, deux 
heures, trois heures, et jusqu’á viugt-qualre
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heures apres, elle n ’offroit rieu de nouveau, 
sinon beaucoup de gros globules obscurs; il 
n ’y avo it aucua corps mouvant, aucuu mu- 
cilage, ríen, en un  m ot, de semblable á ce 
que j ’avois vu les autres ibis.

X I V .

Je fis ensuite ouvrir un ch ien , et je fis 
séparer les testicules et les vaísseaux qui y 
etoient adhérens , pour repeter les mémes 
observations ; maís je remarquai qu’ii n’y 
avoit po in t de vésicules seminales, et appa- 
remment dans ces anim aux la semence passe 
directement des testicules dans Turetre. Je 
ne trouvai que trés-peu de liqueur dans les 
testicules , quoique le cbien fút adulte et 
vigoureux, et qu’il ne füt pas encore mort 
dans le temps que Fon cherchoit celte li­
queur. J ’observai au microscope la petite 
qnantite que je pus ramasser avec le gros bout 
duncure-den t :iln ’y avoit point de corps en 
mouvetnent semblables á ceux qu e j’avois 
vus auparavant; o n y  voyoit seulement une 
grande quantite de trés-petits globules, dont 
ifiplupart etoient sans mouveinent, et dont
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quelques uns, qui étoient les plus petits de 
tous, avoíent entre eux diíférens petits inqu- 
vemens d'approximation que je ne pus pas 
suivre , parce que les gouttes de Jiqueur 
que je pouvois ramasser, étoientsi petites, 
qu'elles se desséchoient deux cu trois m i­
nutes aprés qu’elles avoíent été mises sur le 
porte-objet.

x  y .

A y a n t  mis infuser les testicules de ce 
cliien f que j ’avois fait couper chacun en 
deux parties, dans un bocal de yerre oii II y 
ayoit assez d’eau pour les couvrir, et ayaut 
fermé exactement ce bocal, fa i observé , 
trois jours aprés, cette infusión, que j'avoís 
faite dans le dessein de reconuoí tre si la cbaír 
ne contient pas des corps en mouvement; je 
vis en effet ( planche III, figure 16) dans l ’eau 
de cette infusión une grande quantité de 
corps mouvans, de figure globíileuse et ovale, 
et semblables á ceux que j’avois vus dans la 
liqueur séminale du cliien , á rexceplion 
qii’aucun de ces corps n’avoit de filéis; ils 
se mouyoient en tout seas, et méme avec



assez de vítesse. J ’observai long-temps ces 
corps quiparoissoient animés : j’en yís plu- 
sieurs changer de figure sous mes yeuxj j'eu 
vis qu i s’alongeoient, d’autres qui se rac- 
courcissoient, d’a u tre s , et cela fréquem- 
m eiit, qui se gonfloient aux deux extrémi- 
tés; presque tous paroissoient tourner sur 
leur centre; il y en avoit de plus petas et 
de plus gros, mais tous étoient en mouve~ 
m ent; e t , ales prendreen totalité, ilsétoient 
de la grosseur et de la  figure de ceux que j’ai 
déerits dans la quatriém e expérience.

X V I .

L e lendemain, le nombre de ces globuies 
jnouvans étoit encore augmenté ; mais je 
crus m ’appercevoir q u ’ils étoient plus petits: 
leur mouvement étoit aussi plus rapide et 
encore plus irrégulier; ils avoient une autre 
apparence pour la forme et pour Tallure de 
leur mouvement > qui paroissoit etre plus 
confus. Le surlenderuain et les jours sui- 
vans, il y  eut toujours des corps en mouve- 
ment dans cette eau , jusqu’au vingtiéme 
jour: leur grosseur dim iauoit tous les jours,
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el eníin cÜmiium si fo rt, que je cessai de les 
appercevoir, amiquement á cause de leur pe- 
tílesse, car ie mouvement n ’avoít pas cessé; 
el les derniers ? que j’avois beaucóup de peine 
a appercevoir aux dix-n envíe me etvingtiéme 
jours, se roouvoient avec auiant et rncme 
plus ele rapidilé que jamais. II se forma an*- 
dessus de ITeau une espéce de pellicule qui 
ne paroissoit composee que des enveloppes 
de ces corps en mouvement, et dont toiUe la 
subsíance paroissoit étre un lacis de tuyaux, 
de petils filets, depetítes ecailies, etc. touLes 
sans aucun mouvement t cette pellicule et 
ces corps mouvans n  avoient pu venir daus 
la liqueur par le moyeu de Tair extérieur* 
puisque le bocal avoit toujours été tres- 
so igneusemen t boucheb

X V I I .

J’ai fait ouvrir successivement, et á difié­
reos joui’s, d ix lap ins, pour observer et exa­
minar avec soin leur liqueur séminale : le 
premier n ’avoit pas une goutle de ceüe Ji- 
queur, n i dans les testicules , ni daus les 
vdsicules seminales; dans le second, je n’eil
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trouvai pas davantage, quoique je me fusse 
cependant assuré que ce second lapin éloit 
adulte 3 et qu’il fút méme le pére d’uue nora- 
breusé famille : je n ’en trouvai point encore 
dans le troisiéme, qui etoit cependant aussi 
dans le cas du second. Je m’imaginai qn’il 
falioit peut-étre approcher ces animaux de 
leur femelle pour excíter et faire naítre la 
semence, et je fis acheter des máles et des 
femelles , que Ton m it deux á deux dans dea 
espéces de cages ou ils pouvoient se voir et 
se faire des caresses, mais oü il ne leur etoit 
pas possible de se joiridre. Cela ne me réussit 
pas d’abord; car on en ouvrit encore deux, 
oü je ne trouvai pas plus de liqueur séiniuale 
que dans les trois premiers ; cependant le 
sixiéme que je fis ouvrir en avoit une grande 
abondance; c’étoit un gros lapin blanc qui 
paroissoit fort vigoureux : je lui trouvai dans 
les vésicules seminales autant de líquenr 
congelee qu’il en pouvoit teñir dans une pe- 
tite cuiller á café; cette matiére.ressembloit 
á de la gelée de v iaude, elle etoit d’un jaune 
citrón et presque transparente. L'ayant exa- 
miriée au microscope , je vis cette matiére 
épaisse se resondre ienteinent et par degrés



en fUatnens et en groa globules, dont pin- 
1 sieurs paroissoient attachés les uns anx 
I autres comme des grains de cha pele L; mais 

je ne leur remarquai aúcun mouvement 
biendistinct: seulement, comme la matiére 
se liquéfioit, elle formoit une espéce de cou- 
rant par lequel ces globules et ces fílameus 
paroissoient tona étre entrames du máme 
cóte. Je m ’atteadois á voir prendre á cette 

■ matiére un plus grand degré de Huidite c 
mais cela n ’arriva pas ; aprés qu’elle se fut 
un peu liquefice, elle se dessécha, et je ne 
pus jamais voir autre chose que ce que je 
viens de dire. eu observant cette matiére 
sans addition. Je la mélaidonc avec de i’eau; 
mais ce fut encore sans succés d’abord; car 
l’eau ne la pénétroít pas tout de suite, et 
sembloit ne pouvoir la délayer.

X V I I L

A y a k t  fait ouvrir un autre lapin , je 
n’y trouvai qu’une tvés-petite quautité de 
matiére séminale , qut étoit d*une couleur 
et d'une consístance différenles de celie dont 
je viens de parler ; elle étoit á peine coloree
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de jarm e, et plus ftuide que celle-la.Coinme 
il u’y  en avoitque trés-peu,et que jecraignois 
qu’elle ne se desséehát trop promptement. je  
fus forcé de la rnéler avec de L’eau : des h 
premiére observa t io n , je ne vis pas les fila- 
mens n i les chapelels que j’avois yus dans 
l’autre ; mais je reconnus sur-le*champ les 
gros globules, et je vis de plus qu’ils avoieiit 
lous u n  mouvement de tremblement et 
comme d’inquiétude : i.ls avoient aussi un 
mouvement de progression , mais fort lent; 
quelques uns tournoient aussi autour de 
quelques autres, et la plupart paroissoíeut 
tourner sur leur centre. Je ne pus passuívre 
cette observaron plus lo iii, parce que je  
n’avois pas une assez grande quantilé de 
cette liqueur gem ínale, qui se dessécha 
promp temen t.

38o h i s t o i r e  n a t u r e l l e

X I X .

A y a n t  fait chercher dans un autre 
lapiti> on n’y trouva rien du tou t, quoiqu’il 
efit éte depuis quelques jours aussi voisin de 
sa femelle que Ies autres ; mais dans les vesi­
cales üéniinalescTun aulre on trouva presque
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niitant de liqueur congelée que daiis celr.í de 
Tobservalion X V II. Cette liqueur congelée, 
que j’examinai d’abord de la mérae íafon^ 
ne me découvrít ríen de plus, en ¿orle que 
je prís le partí de mettre iufuser toute la 
quaulile que j?eu ayois pu rassembler, daus 
une quantité presque double d’eau puré ; et 
aprés ayoir secoué violemment et soiivent 
la petite bouteille oú ce mélange étoit con* 
tenu , je le laíssai reposer pendant dix mí* 
ñutes 5 aprés quoi j’observai cette infusión 
en prenant toujours ala  surface déla liqueur 
les gouttes que je voulois examiner ; ) y  vis 
les mémes gros globules dont j’ai parlé f 
mais en petit nombre et entiérement déta- 
chés et separes , et méme fort éloígnés les uns 
des a 11 tres : ils avoient différens naouvemens 
d!approximation les uns á i ’égard des autres; 
mais ces mouvemens étoient sí lenls, qu’á 
peine étoíent-ils sensibles. Deux ou troís 
heures aprés Ü me parut que ces globules 
avoient diminue' de volume , et que leur 
mouvement étoit devenir plus sensible: ils 
paroissoient tous tourner sur leurs centres; 
et quoique leur mouvement de tremblement 
ÍlU bien plus marqué que ceiui de progres-



sion, cependanton appereevoit clairement 
qu'iis changeoient tous de place irréguliere- 
ment les uns par rapport aux autres; il y 
en avoit méme quelques uns qui tournoient 
lentem ent autour des autres. Six ou sepe 
heures aprés, les globules étoient encore 
devenus plus p e tits , et leur aclion éioif 
augmentee ; ils me parurent étre en beau- 
coup p lu s  graiid nom bre, et tous leurs mou- 
vemens étoient sensibles. Le lendemain il y 
avoit dans cette liqueur une multitude pro- 
digieuse de globules en m ouvem ent, et ils 
étoient au  moins trois fois plus petits qu’ils 
ne m ’avoient paru d ’abord. J’observat ces 
globules tous les jours plusieurs fois pendant 
huit jours : il me paru t qu’il y en avoit plu­
sieurs qu i se joignoient et dont le mouve­
ment finissoit aprés cette unión , qui eepen- 
dant ne paroissoit étre qu’une unión super- 
licielle et accidentelle ; il y en avoit de plus 
gros , de plus petits; la plupartétoient roncls 
et sphériques, les autres étoient ovales, d’au- 
tres étoient longuets. Les plus gros étoient 
les plus transparens ; les plus petits étoient 
presque noirs. Cette différence ne provenoú 
fas des accidens de la  lumiére; car dan*
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qttelque plan et dans quelque situaiton que 
ces petits globales se trouvassent, ils étoient 
loujours íio írsileu r mouvement étoit bien 
plus rapide que celui des gros ; et ce qué je 
remarquai le plus clairement et le plus gene- 
ralement sur tous , ce fut letir dimiuutiou 
de grosseur, en sorte qu*au huitiéme jour ils 
eíoient si petits que je ne pouyois presque 
plus les appercevoir, et enñn ils dísparurent 
absolument á mes yeux sans avoir cessé de se 
mouvoir.
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E n f i n , ayant obtemi avec asse2 de peine 
de la liqueur séminale d’un autre lap iu , telle 
qufil Ja fournit á sa femelle, avec laquelle íl 
ne reste pas plus d’une minute en copula* 
tion , je remarquai qu’elie étoit beaucoup 
plus ftuide que celle qui avoit été tirée des 
vesículas seminales , et les pliénoménes 
qu’elle dffrit étoient aussi fort différens’; car 
íl y avoit ( planche III, figure 17) dans ceite 
liqueur Ies alobtiles en mouvement dont j’ai 
parlé et des filameus sans mouvement, et 
encore des espéces de globitles ayec des íilels



ou des queues, et qui ressembioient assez a 
ceux de l’homme e t du chien : seulemeut ils 
xne parurent plus petils et beaucoup plus 
ahíles ; i)s traversoient en un  instaut le 
cbamp du microscope. Leurs filets ou leurs 
queues me paruren t étre beaucoup plus 
courtes que celles de ces autres animaux 
sp e r ma t i q u e s e t  j ’avoue que quelque soiu 
que je me sois donné pour les bien exami- 
ner ? je ne suis pas sur que quelques unes de 
ces queues ne fussent pas de fausses appa- 
rences produiles par le sillón que ces glo- 
bules mouvans formoient dans la liqueur, 
qu^iis traversoient avec trop de rapidité pour 
ponvoir les bien observer ; car d’ailleurs 
celte liqueur, quoiqu’assez ftuide, se dessé- 
choit fo rt promptement.

X  X I.

J e voulus ensuite examiner la liqueur sé- 
minale du belier; m ais comme je n ’étoíspas 
á portee d’avoir de ces auimaux vivaos, je 
m’ad ressai á un bouclier , auquel je recom- 
maudai de m 'apporter sur-le-champ Ies testí­
culos et les autres parti.es de la genéralion
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des beliers qu’il tueroit * il ín ’en four- 
int á diííeretis jours, au monis de douze

i> 11

ou treize dífférens beliers , saiis qu’il me fut 
possible de trouver dans les épididymes, non 
plus que dans les vésicules seminales , assez 
de liqueur pour pouvoir la bien observer v 
dans les petites gouLLes que je pouvois ra- 
masser, je ue vis que des globules saus mou* 
vemeut, Comme je faisois ces observations 
au mois de m ars, je pensois que cette saisou 
n’étoit pas ceile du ru t des beliers, et qu’en 
repélant les mémes observations au mois 
d’octobre , je pourrois trouver alors la lí- 
queur seminóle dans les vaisseaux, et les 
corps mouvans dans la liqueur. Je fis couper 
phrsieurs testicules en deux dans leur plus 
gvaude Iongueur; et ayant ramassé avec le 
gros bout d’un cure-dent la petíte quántilé 
de liqueur qu’on pouvoit en exprimer , cette 
liqueur ne m ’offrit, comme ceile des épidi- 
dymes , que des globules de difTereute gros- 
seur, et qui n ’avoient aucun mouvemenf. 
Au resLe, lousces testicules étoient íort sains» 
et tous étoient au moius aussi gros que des 
ffiufs de poulet
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X  x  11.

’j ‘É ’pVis tí*® 'áé c'és íesluiuies 3 e ’t'róis 'cíífi.;'
-f i- » I { i  i ,rtíj 'ht; f ’,OVt i'K iT  C HíH 'U H í' J i

íeVéñs Belieré ; jé Ies fia cóupép chaciui ,en 
qWátiré rarliVs) j e m is cliacun Bes tesLicules
••*>•• í ♦ íU“f'VH1-frá tí’sf-. Cí ;,'í ri. iiX<' » d a t lS  I I  ¿i LUn-al Uéamsi coupes en qu atre, dans uu bocal dé 
reiré dvfec auhmt ci’éaii seülejiien t qullen 
fáiioit pBllr lis coiH rir¡ ei je boucjiai exaér 
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jnouvem ent de tous ces corps : je les voyois 
trés-distínctement dans la liqueur , mais iís 
etoíent tous absolument immobiles. Ay-anr 
repele plusieurs fois cette inéme observaron, 
je m*apper$us que Teau, qui,  comme je Tal 
d i t , delaye Ires-bienles liqiieurs seminales 
de 1’hom m e, du chien , etc. , au lien de dé- 
layer la semence du belier, sembloit au con* 
iraire la  coagu le re lle  avoit peine á se mo­
ler áyec cette liqueur; ce qui me fit conjec- 
turer qu ’elle pouvoit étre de l a  nature du 
snif, que le froid coagule el durc i t , et jeme 
confirxnai bienlót dans cette opinión; car 
ayant fa it ouvrir Tautre épididyme, oA je 
comptpis trouver de ía liqueur , je n^y trou- 
vai qu’une matiére coagulée, epaissie et 
opaque : le peu de temps pendant lequel ces 
parties avoient ete exposées á l ’a i r , avoit 
sufü pour refroidir et coaguler la  liqueur sé- 
mínale q u ’elles contenoient.

X X I V .

J e fis done ouvrir u n  aulre be lie r; etopour 
empécher la liqueur seminale de se refroidir 
el de se fíger, je laissai les parties de la
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generation dan» le corps de rauimaf, que Tou 
couvroit ayec des Jingés chauds. Avec ces 
précautions ü  ine fat ajsé d’observer un tres- 
graud nombre de fois la liqueur séininaie 
daíis solí élat de íluidíte ; elle étoit remplíe 
d!uu nombré infíui de corps en nlouvenient 
(planche III, figure 18) : ils étoienL tous 
oblongs , et ils se remuoienl en loul sen» ; 
inais des que la gouUe de Jiquepr qui etoit 
sur le porte-objet du m ícroscopeéto it re- 
froídie, le inouveinent-de tous ces corps 
cessolt dan» un instante de sorte que je ne 
pouvoislesobserver quepeudant une minute 
oudeux. J ’essayai de dejayer la liqueur avec 
de 1’eati chaude : le mouvement des petits 
corps dura quelque temps de plus , c’est-á- 
dire , trois ou quatre minutes. La quautilé 
de ces corps mouvans étoit si grande dan» 
cette liqueur, quoique délayée , quils se 
touchoient presqtie tous les mis Ies autres; 
ils étoient tous de la méme grosseur et de la 
méme figure; aucun n ’avoit de queue; leur 
mouvemeut n’étoit pas fort rapíde;el lorsque 
par la coagulatlon de la liqueur ils venoíeut 
a. s’arréter, ils ne changeoient pas de forme,
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X  X Y.

Co m m e  j’étois persuade non seulemeiit 
par m a théorie, m ais aussipar rexainenque 
j’avoisfaiteles observations etdes découverles 
de tous ceux qui avoient travaillé avaiít moi 
sur cette matiére ? que la femelle a , aussi- 
bieii que 16 mále , une liqueur seminale et 
vvaiment prolifique , et que je ne doutoispas 
que le reservoir de cette liqueur ne fin ia ca- 
vité du corps glauduleux du testicule, oü 
les anatomistes prevenus de leur sysLéme 
avoient voulu trouver rcetif, je fis aclieler 
plusieurs cliiens et plusieurs chienues, et 
quelques lapins males et femelles, que je fis 
garder et uourrir tous séparément les mis 
des au tres. Jé parla i á un bouclier pour avoir 
les portieres de loutes les vaches et de toutes 
les brebis .'qú-il tu éró it, je Tengageai á me les 
^apporter rlans le m omeiit méme quelabéte 
vieudroit d’expirer; je íh’ássurai d’un clii- 
t u  rg i en p o ti r faire les dis sec ti o n s n e ces saires; 
et afín d’avoir un objet de compara i son pour 
la liqueur de la femélle , je commencai par 
©bserver de nouveau la liqueur seminale



ñ\m  cliien , qu’il avoit fournie par une 
emission naturelle; j’y trouvaí (planche IV, 
ligure 19) les métnes eorps en monvement 
que j’y avois observes, auparavaut; oes eorps 
tminoient aprés eux des ñlets quí ressein- 
bloient á des queues dont ils avoient peine 
á se débarrasser; ceux dont les^ueues étoíeot 
les plus eourtes , se inouvoíenl avee plus 
d’agiiité que les autres ; ils avoient toas , 
plus 011 ino ins, un íTiouvemeut de balance- 
immt vertical ou de roulís; et en general 
leur mouvement progressif, quoique fort 
sensible et tres-marqué, n ’étoit pa$ d'une 
grande rapidité. .

X X V I .

P e n d a k t  que j’étois occupé á cette 
observaLion , Ton dísséquoit une chieune 
vivante , qui etoit en chaieur depuís quatre 
ou cinq jours, et que le inale n'avoit poínt 
approcliée. Ou tro uva aisément les testicuies 
qui sontaux extrémítés des comes dé la tna- 
trice ; ils étoient á peu prés gros coinme des 
aveliues. Ayaut examiné Tun de oes lestí- 
cnies , j'y trouvaí un cprps glanduleux ,

DES ANIMAUX, 29t



xongé , proéminent et gros comme un pois; 
cecorps glanduleux resseihbloít parfaitemeut 
á mi pe'tí't mamelón , et i! y avoit au ddiors 
de ce corps glandule'-ux-uñé Tente tres-vi­
sible, qu i étoit formee par deux lévres, dont 
Tune avan$oit en dehors un peu plus que 
l’autre. AyanteiHr’oüvert cette Tente avec un 
sty let, nous en vímes degoutter de la liqueur 
que nous reeueíllimes pour la pórler au ím- 
troseppe , aprés avoir reeommandé au chi- 
rurgien de remettre les testicules dans le 
corps de Tauimal qui étoit encore vivant, 
atin de les teñir cTiaudemenl. J ’examinai 
done cette liqueur au microscope; et du pre­
mier coup d/oeil jVus la salisí’aclion d’y voir 
(planche IV, figure 20) des corps mouvans 
avec des queues , qui étoient presque abso- 
lum ent semblables á ceux que je venois de 
voir dans la liqueur séminale du chien. 
MM. Needham el Daubenton, qui observérent 
aprés m oi, Turent si surpris de cette ressem- 
Manee , qu’ils ne pouvoient se persuader que 
ces anim aux spermatiques lie fnsseut pas 
ceux du chien que nous venions d’observer; 
ils cruren t que j avois oublie de changer de 
porte-objet, et qu*Íl avoit pu rester de la
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liqueur du cbien, ou bien que le cure-clení* 
avec lequel nous avions ramasse* plu&íeurs 
gotUtes de ceüe liquenr de la cliienue, pon- 
yoitavoír serví auparavant á ceIJe du cliien. 
M. Needham prit done lui-méme un autre 
porte-objét , un antre cure-dent , eí ayan't 
ele cliercher de la liqueur dans Ja fenledu 
corps glanduleux , il l1 examina Je premier 
et y revit les raémes animaux, les me mes 
corps en m ouvem ent, el il se convainqúit 
avec moi , nou seulemeut de rexisience de 
ces animaux sperraatíques dans Ja líqueur 
scmhiale-de la femeile , mais encore de Jeur 
ressemblance avec ceux de la liqueur gemí­
nale du mále- Nous revimes au moíns dix 
fois de suite et sur dííferenles gouttes ,• les 
meímes plienoméíies; car il y avoU une assez 
bonne quantité de liqueur sénrinaie dans 
ce corps glandtíleux , dont Ja lente péné- 
troit-dans une cavilé 'profonde de pies de 
liois ligues.
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X X V I I .

á y a n t  eusuite examiné lrautre testículo,
j y  Iroiivai un corps glandulenx dans son

2»
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'état d ’accroissement; mais ce corpa n’etoit 
pas m ü.r : il n’y avo it point de fente á l’ex- 
té rieu r; il étoit bien plus petil et bien moins 
rouge que le prem ier; et l’ayant ouvert avec 
im scalpel, je n’y trouvai aucuneliqueur : ii 
y  avoit seulement uue espéce de petil pli 
dans l ’intérieur, que je jugeai étre l’origiue 
de la cavilé qui doit conlenir la liqueur* Ce 
second testicule avoit quelques vésicules 
Jympbatiques trés-visibles á rextérieur; je 
pergal l ’une dé ces vésicules avec une lau- 
cette, et il en ja illit une liqueur claire eí 
lhnpide, que j’observai tout de suite au mi- 
croscope : elle ne contenoit rien de semblable 
á celle du corps glanduleux ; c’étoit míe 
matiére claire, composee de trés-petits glo- 
bules qu i étoient sans avie un mou-vement. 
Ayant repelé souvent cette observa tion , 
cóinme on le verra dans la suite, je m-’ass-u- 
ráí que cette liqueur que renferment lesvésí- 
cales, n ’est qu’une espéce de lymplie qui lie 
contient ríen d’anim é, ríen de semblable á 
ce que l ’ón voit dans la samen ce de la femelle, 
qui se forme et qui se perfeclionne dans le 
corps glanduleux.
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X X V  I I I.

Q u i n c e  jours aprés je fis ouvrir une 
a u t re chi enn e q u i é toi t en chale u r d ep u is sept 
cu huít jours , et qui n'avoit pas été appro- 
cíiée par le m ále ; je fis cliercher les tes!i- 
cules : ils sout contigtts aux ex tremí tés des 
tornes de la malrice. Ces comes sout fort 
longues; leur tuníqite exléríeure euveloppe 
les testicules , et ils paroissent recouverls de 
cetle memhrane coinme d*uu capuchón. Je 
trouvai sur chaqué teslicule un eorps glan- 
duleux en pleine inalurílé : Je premier que 
j’examinai étoit entr’ouvert, el il uvoit un 
condult ou un canal qui pénétroit dans le 
teslicule, et qui étoit rempii de la liqneur 
sémiuale ; le second étoit un peu plus proé- 
minent et plus gros, et la fenle ou Je canal 
qui contenoit la líqueur, étoit au-dessousdu 
'mamelón qui sorloit au dehors. Je pris de 
ces deux liqueurs; et les ayant couiparées, 
je les trouvai tont-a-fait semblables. Celie 
liqueur se'imnale de Ja femelle est au moius 
aiissi liquide que celle du mále. Ayant en- 
suite examiué au microscope ces deu



liqueurs tirées desdeux testieules , j ’y trouvai 
(planche IV, figure 2 1 ) les mémes corps en 
mouvement ; je revis á loisir les mémes 
phénom enes-que j’avois vus auparavant dans 
la liqueur semina le1 de l’autre cliienne: je vis 
de plus plusieurs globules qui se remuoient 
trés-vivement, qui tácboient de se dégager 
du mucilage qui Jes eiivírom ioit, et qui 
emportoienlaprés eux desfiléis ou desqneucs; 
il y en avoit une aussi grande quanlilé que 
dans la semence du 111 ále.

sgó H I S T Ó I B E  NATURÉLLE

X X I X .

T e x p r i m a i  de ces deux corps glar- 
duleux loule la liqueur qu’ils contenoLeui; 
et l’aya 111 rassemblée et mise dans un petit 
crystal de montre ; il y en eut une quan tí té 
suÜisante pour suivre ces observatious pen­
dan! quatre ou ciuq lieures : }e remarquai 
qu’elle faisoit un pelit dépót au bas , ou du 
moius que la liqueur s’y epaississoit un pen. 
Je.pris m iegpuüedé cette liqueur plusepaisse 
■■que Tan.tre;; et 1’ayaiit mise au microscopc, 
je recounus ( planche IV i, figure 22 ) que la 
partie mucilagineuse de la semence s’jétoit



condensee , et qu’elle formoit comme un 
íissu continu. Au bord extérieur de ce tissu3 
et dans une élendue assez considerable de sa 
circonference , il y  avoit un torrení ou un 
couraut quí paroissoit composé de.gfobules 
<jui couloieut avec rapidité : ces globules 
avoieut des moiivemens propres; ils étoient 
me me trés-vifs, trés~actifs , et íls parois- 
soient élre absolümeiit dégages deleur enve- 
loppe mucilagi.neuse et de leurs queues, Ceci 
ressembloit si bien au cours du sang lors- 
qu’on l’observe dans les peí i tes veines trans­
parentes, que, quoique la rapiditédececou- 
rantdeglobulesdelasernencefutplusgrande, 
et que de plus ces globules eussent des mou- 
remens propres et particulíers , je fus frappé 
de cette ressemblauce ; car íls paroissoieut 
non seuleihent élre animes par Jenrs propres 
lotees’, mais encore éíre pousses par une 
forcé cómanme,, el conmie contraints de se 
suivre en troupeati. Je coñelus de cette ob­
servaron et de la (Xme et XII me, que quand 
Je fluide commence á se coaguíer ou á s é- 
paissir, soit par le dessécbement ou par 
quelques aulres causes , ces globales aciifs 
Tompeut eldéchirent les enveloppes muciia-
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guie uses dans lesquelles ils sout contenus^ 
et q u ’iís  s’échappent du cote oü la liqueur e$t 
demeuree plus íl tilde* Ces corps mouvaus 
n ’avoient alors n i filets ni ríen de semblable 
á des queues : ils dtoient, pour la plupart, 
ovales , et paroissoient mi peu applatis par- 
dessoús ; car ils navo ien t aucun mouvenient 
de ro u lis , du moins qui iut sensible.

29B HISTOÍRE XATURELLE

X X X .

Les comes de la matrice étoient, á Testé- 
ríettr, mollasses, et elles ne paroissoient pas 
étre remplies d’aucune liqueur. Je les üs 
ouvrir longitudiualem ent, et je u fy  tro uva i 
qu’une trés-petite quautité de liqueur ; il y 
en avoit cependaut assez pour qiTon put k  
ramasser avec uu cure-dent* J’observai cette 
liqueur au microscope: cfétoít la méme que 
celle que j’avois expriméé des corps glandu- 
leux du testicule; car elle étoit pleiiie de 
globales actifs quise mouvoient de la méme 
facón , e t qui étoient absolument semblables 
en tout a ceux que j ’avois observes dans la 
liqueur tiree immédiatement du corps glan- 
■duleux : aussi ces corps glanduleux sont



poses de fa^oti qu’ils versent aisément cette 
Jiqueur sur les comes de la matrice f et je 
suis persuade que , tanl que Ja chaleur des 

! cíiieniies du re - el peut-étre encore quelque 
temps aprés , f l y  a une stillaiion oa un 
clegouüemént continueldc cette liqueur^ qní 
iombe du corps glaiidulenx daos les comes 
de Ja mat-rice?, et que cette stillaiion dure 
jusqu’á ce que le corps glanduleux ait épuísé 
les vésicules du testicule auxquelles il cor- 
respoud ; alors il s’aíFaisse peu á peu, íl s’ef- 
íace, et il ne laisse qu’une peüte cicatrice 
rougeátre qu5on voit 4 rextéríeur du testi­
cule.
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X X X I.

J 11 pris cette liqueur sénrínale qui etoít 
dans 1’une des comes de Ja matrice , et quí 
con ten o i t  des corps mou van s o u d es animau % 
sperma tiques , semblables á ceux du mále; 
et ayant pris eu meme temps de la liqueur 
sem i 11 ale id ’ u n ch i en , -qidil venoit de fonrnir 
par une émissiou na tu relie , et qui conte- 
noit aussi , comrae celle dé la demelle, des 
corps en mouvement, j’essayai de méler ces



d.eux liquéurs en prenant une pe ti le goiute 
de ch acu u e ; et ayan t examiné ce méiauge 
au mic.roscope, je ne vis ríen denouveau, 
la liqueur élant toujours ia m éinc, ]es corps 
en mouveroent les iiiéoies :Wís étoient tous 
si sem blables, qu’il n'étoit pas ¿possible de 
distinguer ceux du mále et ceux de la fe- 
m elle; se üLemeiit je crus m’appercevoir que 
leur mouvement eloit un peu ra le n li: mais, 
á cela p rés, je ne vís pas que ce méiauge eüt 
produit la moindre altération dans la li-< 
queur.

3oo H I S T O I R E  N A T U R E L L E

X X X I I .

A y a n t  fait disséquer une autre cbienne 
qu iéto ít jeune, qui n ’avoitpas porté, etquí 
n ’avoit point encore été en chaleur, je ne 
Uouvai sur .l?uu des testicules qu’une petile 
protuhermanee solide , que je reconnus aisé— 
inént po u r etre l’origine d-uh corps glandu- 
leiix qui cojnmengoit á pousser, et quiauroit 
pris son accroissémeut daus la suite; et sur 
1 autre testicule , je ne vis aucun indice du 
corps glaiiduleux. La sur face de ces testicules 
étoitlisse et úuie¿ et cu  avoit peine á y voir



j it l’extérieur les vésicules iymphatiques, 
<jne je irouvai cependant fort aisénient en 

: faisant séparer les Uiniques qui revélenteos 
lestieules : mais ces vésicules n’éloieiU pas 
considerables ; et ayant observé la pe tí le 

i quatí lité de liqueur que je pus ramasser daus 
ces lestieules avec le cure-dent, je ne vis que 
queiques petíts globules sans aucnn mouve- 
ineut, et queiques globules beaucoup plus 
gres et plus applatis, que je reconnus aísé- 
inent pour étre les globules du sang dont 
cetle iíqueur étoit en effet un peu uillée.

X X X  I I L

D a n s  une aulre cbienuequi étoit encore 
plus jeune , et qui n ’avoit que trois ou quatre 
iuoís , il n ’y ayoit sur les lestieules aucune 
apparence du corps glanduleux ; ils étoient 
Manes á Texlérieur, unis, sans aucune pro- 
tubéranee , et recouverls de leur capuclion 
commé les autres : il y avoit queiques pelites 
vésicules, mais qui ne me pararen! eonlemr 
que peu de liqueu r, et méme la substance 
iutérieure des testicules ne paroíssoit étre 
que de la chair assez semblable á ceile d im

DES ANI MAUX.  , 3ox



302 h i s t o i r e  n a t u r e l l e

ris de v e a ú , etá peine pouvoit-on remarque? 
-qnelqu.es vésicules á Textérienr, ou phuót á 
la circonférenee de cette cbair. J ’eus la curio- 
sité de comparer T un de ces testicules avec 
celni d’u n  jemie cbieu de raéme grosseur á 
peu p rés que la chienne; ils me parureut 
tout^á-fait semblablés á Vintérieur : la subs- 
taucé de la  cbair é to i t , pour a iris i dire, de la 
méme nat-ure. Je ne pretenda pas contredire, 
par cette remarque, ce que les anatomistes 
nous on t dit ausujet des testicules des males, 
qu’ils assurent íi’étre qu’un pelotón de vais- 
seaux qu’on peut deyider, et qui sont fort 
wienus et fort longs; je dis seulement que 
Tappavence de lá substance intérieure des 
íesticu'les des femeljes est semblable á eelle 
des testicules des rnáles , lorsque les corps 
glanduleux n’ont pas encoré poussé.

X X X  I V.

O *  m ’apporta une portiére de yache qu’oit 
venoit de tu e r ; et córame il y  avoit prés 
d'une demi-lieue de l ’endroit oi\ on Tavoit
tuée jusque chez moi * on enveloppa cette 
portiére dans des Unges cliauds, et on



áJansun pan iersu run  lapiu vivant, qui étoit 
lu i-inéme couché sur du linge au'fond du 
pauier; de ceite maniere elle étoit, lorsque 
je la refus , presque aussi chaudequ’au sortir 
da corps de Tanimal. Je. lis d’abord chercher 
les testicules, que nous n’eúmes pas de peine 
á Irouver ; iJs sont gros comme de pelitsoeufs 
depoule,(ou au inoins comine des ceufs de 
gros pigeous, L’un de ces testicules avoit un 
corps glanduleux gros comme un gros pois, 
qui étoit prolubérant au dehors du testicule, 
ápeu prés comme un petit mamelón : mais 
ce corps glanduleux n ’étoit pas percé ; il n y 
avoit ni fente ni ouverlure á l’extérieur; 11 
étoit ferme et dur. Je le pressai avec les 
doigts; ii n ’en sortit riem Je i examinai de 
prés et a la loupe, pour voir s*il u’avoít pas 
quelque petite ouvertuTe imperceptible; je 
n’en apper<?us aucune : il avoit cependant de 
profondes racines dans la substance inte—- 
rieure du testicule. J'observai, avaiit que de 
faire entamer ce testicule , qu’ü y  avoit dettx 
autres corps glanduleux á d’assez grandes 
distances du prem ier; mais ces corps gían- 
dnleux ue commen§oient encore qu á pous- 
ser ; ils étoient dessous la wewbrane cqm-*
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mime d u  testicule; ils u’étoient guére plns 
gros que de grosses leu ti] les : leur couleur 
etoit cFun blanc jaunátre*, au lieu que ceiui 
qui pároissoit avoir percé la membranedu 
testicule, el qui éto it au dehors , etoit d’im 
rouge couleur de rose, Je fis ouvrir longitu- 
dinalement ce deruier corpa glanduieux, quí 
approchoit, coinme Ton voit, bcancouppUis 
de sa inaturité que les autres ; j’examinat 
avec grande attention Fouyerture qu’on ve- 
noit de faire , et qui séparoit ce corps glan- 
duleu.x p a r son m ilieu ; je reconnus qu’il y 
avoit au fond une petite cavilé: maisnicette 
cavilé , n i tout le reste de la substance de ce 
corps glanduieux, ne contenoient aucuneli- 
queur ; je jugeaidone qu’ii étoit encore assez 
éioigné de son entiére maturité.

X X  X  V.

L’a t jt r e  testicule n ’ayoit aucun corps 
glanduieux qui fút proémineut au dehors, 
etqui eút percé la membrane comixiune qu 
recouvre le testicule il y avoit seulemen 
deux petits corps glanduieux qui cominen- 
í;oient á naitre etá fonner chacun uuepetil



protubérance au-dessous de cette membrane. 
Je les ouvris tous les deux avec la pointe du 
scalpel; il n* en sortit aucune liqueur : c’é- 
toieut des corps durs , blancli&tres, mi péu 
leints de jautie ; on y voyoit á la loupe quel- 
ques petils vaisseaux sanguina* Ces deux 
lestícules avoient chacun quatre ou cinq ve- 
sicuies ly m phaliques, qu’il étoit trés-aisé de 
distinguer á leur surface; il paro¡ssoit que la 
membrane qui recouvre le testículo, étoit 
plus minee dans Tendroit oü étoient ces vesi­
cales, et elle étoit com me transparente. Cela 
me.fit juger que ces vésicules contenoient 
une bonne quantité de liqueur claire et liin - 
pide; et en efFet, en ayant percé une dans 
son milieu avec la pointe d’une lancette , la 
liqueur ja illít á quelques pouces dedistance: 
et ayant percé de méme les autres vésicules /  
je ramassai une assez grande quantité de 
celte liqueur pour pouvoir Tobserver aisé* 
ment et á loisiT; mais je n’y découvris ríen* 
du tout. Cetle liqueur est une lyinphepure, 
tres-transparente , et dans laquelle je ne vis 
que quelques globules trés-petits , et sans 
aucune sorte de monvement. Aprés quelques 
lieures, j’examinai de nouveau cette liqueur
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des véstcu les; elle m e parut étre la mente; 
il n y  avoit ríen de diííérent, si ce n’est un 
peu m oins de transparence dans quelques 
parties de la liqueur. Je continuai á l ’exami- 
ner pendant deux jours , jusqu’á ce qu’elle 
fíit desséclxée, et je w’y reconnus aucune 
allération , auciui changeroéixt > aucun inon* 
venient.

áo6 KI STOI RE N A T U R E L L E

X X X V I .
H u i t  jours apres 011 ndapporla deux 

aulres portieres de vaches qui venoientd’éíre 
titees, et qu’on avoit enveloppées et trans­
portes de la méme Ía90xx que la prendere, 
Ou m’assura que lTine étoit d’une jeune 
vaelie q u i idavoit pas encore porte , et que 
Tature éto it d’une vache qui avoit faitplu- 
sieurs veaux, et qui cependant n ’étoit pas 
vieille. Je fis d’abord cherclier íes testículos 
de cette vaclxe qui avoit porté , et je trouvai 
sur l’un de ces testicules un corps glaudu- 
leux, giros et rouge cpmme une bouñe cense 
ce corps paroissoit u n p e u  mollasse á Textré-* 
mité de son iuamelou; j’y dislinguaí trés- 
aiséxxient trois pelils tróus ou il éLoit facile



j d’introduire un crin. Ayaut un peu presse. ce 
| corps glanduleux avec les doigts, il en sor tí t 
| une petite qnantite de liqueur que je portai 
j sur-le~champ au microseope; et j’eus la sa- 
| iisfaction d’y voir (planche IV , figure 22) 
j des globules mouvans , mais differens de 
I ceuxque j’avois vus dans les nutres liqueurs 
I seminales : ces globules étoieut pelits et 

obscurs; leur mouvement progressif, quoiqiie 
fort distinct et fort aisé á reconnoítre, étoit 
cependant fort len t; la liqueur ü ’étoit pas 

¿ epaisse. Ces globules inouvans n ’avoient 
/ aussi aucune apparence de queues ou de filéis, 

et ils n ’étoient pas á beaucoup prés Lous en 
mouvement; il y en avoít un bien plus grand 
nombre qui paroissoient trés-semblables aux 
autres , et qui cependant n ’avoient aucun 
mouvement. Voilá tout ce qde je pus voir 
dans cette liqueur que ce corps glanduleux 
m’avoit fournie. Comine il u*y en avoit 
qn’une trés-petíte quanlite qui se dessecba 
bien v ite , je voulus presser une seconde fots 
le corps glanduleux ; mais il ne me fournit 
qu’une quantité de liqueur encore plus peti te, 
et mélée d’un peu de sang: j’y revis les pelits 
globules en mouvement; et leur diamétre
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comparé á celui des globules du sang qu| 
étoit m elé  dans cette liqueur, me parut éire 
au moins quatre fois plus pelit que celui de 
ces globales sanguins.

X X X V I I .

C e corps glauduleux étoit situé á Tune des 
extvémités du testicule , du colé de Ja come 
de la m atriceyet la liqueur qu'il préparoit 
et qu’il rendoit, devo it. tomber dans cette 
come : cependaut ayan t íait ouvrir cette 
come de la  matrice , je n ’y trouvai point de 
liqueur dont la quantilé f'út sensible. Ce 
corps glanduleux pénétroit fort avant daos 
le testicule, et en occupoit plus du tiers de 
la substance intérieure. Je le bs ouvrir et sé- 
parer en deux lqugiludinalemeut ; j ’y trou- 
Vai une cavilé ássez considerable, mais en- 
liérement videde liqueur. II y avóit sur lé 
inéme testicule , á quelque distance du gros 
corps glanduleux , un aiitre petit corps de 
ménie espéce, mais qu i commengoit encore 
ana ítre , et qm form oit, sous la membrane 
de ce testicule y une petite protubérance de 
•la grosseur d’une bonne lentillc. II y  fvoit
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«ussi deux petites cicatrices, á peu prés de 
Ja jjiéme grosseur d’une lentille, qui for- 
moientdeux petits enfoncemens, mais tres- * 
superficiels ; ils étoient d’un rouge fbncé. 
Ces cicatrices étoient cellos des ancieus corps 
glanduleux qui s’étoient obliteres. Ayant 
ensuite examine l’autre testículo de cette 
meme vache qui avoit, p o rté , j ’y comptai 
quatre cicatrices et trois corps glanduleux , 
íldútle plus avancé avoit percé la membrane; 
il n’étoit encore que d*un rouge cotí leu r de 
chair, et gros comme un pois; il étoil ferme 
et sans aucune ouverture á l ’exlrémité , et 
il ne contenoit encore aucune liqueur : les 
deux autres étoient sous la membrane; et 
quoique gros comme de petits pois* ils ne 
paroissoient pas encore au deliors; ils étoient 
plus durs que le prem ier, et leur couleur 
étoit plus orangée que rouge. Ii ne resloít 
sur le premier testícule que deux ou troís 
vésicules lympha tiques bien apparentes , 
parce que le corps glanduleux de ce testícule, 
qui étoit arrivé á son entiére niaturile, avoit .  
épuisé les autres vésicules , au lieu que sur 
le second testícule, oii le corps glanduleux; 
u’avott encore pris que le quart de son
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acero issement, il y  avoit un beaucoup plus 
grand nombre de vesicules Iymphatiqu.es • 
j’en com ptaihiiitá rextérieur de ce testicule; 
et ayant examiné au mícroscope la liqueur 
deces vesicules de i’un  et de rau lre  testiculei 
je ne vis qu’une m atiére fort transparente et 
qui ne coníenoít ríen de m ouvant, rien de 
sembla-ble-a’ce que je venoís de voir dans la 
liqueur du  covps glanduleux.

Sió HISTOIRE NATITRELLE

X X X V I  I I.

J ’e x á m i n u  ensuite les testicnles de 
l ’autre vache qui n ’avoitpasporté; ils étoient 
cependant aussi gros , et peut-étre un peu 
plus gres que ceux de la vache qui avoit 
pórte ; m ais ¡1 est vrai qn’il n ’y  avoit point 
de cicatrices ni sur Tun ni sur l ’arnre de 
ces testicules; Fún étoit méme ábsolument 
lisse, sans protubérance, et fort bIanc:oii 
distiuguoit seulement a sa  surface plusieurs 
endroits plus clairs et moins opaques que Je 
reste j et c’étoieut les vesicules lyinphatiques 
qui y étoient en grand nombre ; on pouvoit 
en covnpíer aisément jusqu’á quiiize : mais 
íl n y  avoit aucuii Índice de la naissance des



corps glanduleux, Sur l'autre testicule, je 
recoii.mis les índices de deux corps glan- 
duJeus, dout l ’un commengoit á naitre, et 
Tautre étoit deja gros contrae un pedí pois 
un peu appJati; ils -etoi-etit tous deux recou- 
veris déla memb-rane cornrmmedu testicule, 
comme le sout tous les corps glauduleuxdans 
Je íemps qit’ils cominea cent íi se forra er. II 
y avoit aussi sur ces testículos nn grand 
nombre de vésicules lymphatíques; j’en fis 
sortiravecla lancette de la líqueur que j’exa- 

i minai, et qui ne contenoít ríen du to u t; et 
f ayant perce avec la inéme lancette les deux 
I petits corps glanduleux, il n'eii soríit que du 

sang.
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J e fis couper chacun de ces testicules eu 
quatre parti.es , íau t ceux de Ja vacile qui 
uuvoit pas porté , que ceux de la vacbe qui 
avoit porté; e t les ayaiit mis cha cu u sepa- 
rémeut dans des bocaux, j*y versar autan t 
d’eau puré qu’il en falloit pour les couvrír ; 
et aprés avoir bouché bien exacteiaent les 
bocaux , je laissai ce fie chair iufuser peu-
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dant six  jours: apres quoi ayanl examiné au 
microscope Éeau de ces iufusions, j’y vis 
(planelle IV,figure a 3 ) une quantíté innom­
brable de petits globules mouvan$;iJs étoient 
tous, e t dans tomes ces infusions, exlréme- 
ment pe tits , fort actifs, tournant la piupart 
en rond et sur leur centre ; ce n ’étoit, pour 
ainsi d ire , que des atom es,m ais qui se moiu- 
voient avec une prodigieuse rapidité , et en 
toutsens. Je les observa! de temps á autre 
pendant trois jours; ils m eparnrent toujours 
devenir plus petits, et enfin ils disparurent 
á mes yeux par leu r extréme petitesse le 
troisiéme jour.

X  L.

On  m ’apporta les jours suivans trois au tres 
portieres de vaches qui venoient d’étre tuées. 
Jefisd’abord chercher les testicules pour voir 
s il  ne s’en trouveroit pas quelqu’un dontle 
corps glanduleux íü t  en par faite inaturité, 
Dans deux de ces portieres je ne trouvai sur 
les testicules que des corps glanduleux en 
accroissement, les uns plus gros , les autres 
plus p e tits ; les uns plus, les au tres moinr



colores. On n ’avoit pu me diré si ces vaclies 
avoíeut porte ou non ; mais il y avoit grande 
apparence que tontes avoient été plusíetira 
íois en ehaleur, car il y avoit des cicatrices 
en assez grand nombre sur tousces testicules. 
Dansla troisiéme portiére je tronvai un les- 
ticule sur Jequel il y avoit un corps glandu^ 
leux gros comme une ceríse, et fort rouge ; 
il étoit gonflé, et me parut étre en maturité* 
Je remarquai á son extrejpite un petit trou 
qui étoit Torifice d’un canal rempli de l i-  
queur : ce canal aboutissoit á la cavilé infé- 
rieure, qui en étoit aussi remplie. Je pressai 
un pen ce mamelón avec les cloígts , et il en 
sortit assez deliqueur pour pouvoir l’obser- 
ver un peu á loisir. Je retrouvai ( plancheIV, 
figure a4 ) dans cette liqueur , des globales 
jnouvans qui paroissoient étre absolument 
semblables á ceux quej’avois vusáuparavant 
dansla liqueur que]’avois exprimée de inéme 
du corps glanduleux d’une autre vache dont 
ja i parlé, article XXXVI: il me parut seuie- 
jneut qu’iis étoient en plus grande quantité,
et que leur mouvement progressif étoit moins
le n t; ils rae parurent aussi plus gros; et les 
ayant’ consideres long-temps, feu  vis qui

n
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s’alongeoient et qui cliangeoient de figure, 
J’íntroduisís ensuite im  stylet irés-íin dans 
le, petit trou  ducorps glauduleux; Ü y pene­
tra aisém eíit á plus de qtiatre lignes de prc- 
foudeur; et ayaut ouvert le long.du stylet ce 
corps glariduieux, je trouvaí la cavilé i«te— 
■ríeure rem piie de liqueur ; elle pouvoil en 
conteuireu toutdeux grosses gouttes, Cette 
liqueur nLoffrit au microscope les mémes 
phénoménes, les mémes globüles en mouve- 
ment : m ais je ne vis jamáis dans cette li- 
queur, n o n  plus que dans celle que j’avois 
observée aúparavan.t , artiele XXXVÍ?, ni 
íilamens, n i  tilets, ni quenes, á ces globules* 
La liqueur des vésicules, que j’observai en- 
suite, ne m'offrit ríen de plus que ce que 
j'avois deja vu les autres fois; c’étoit tou- 
jóurs une matiere presque entiérenient trans­
parente et qui ne con teño i t r íe n  de mou- 
vánL J’aurois bien desiré d’avoir de la se­
men ce de taureau pour la comparer avec 
celle de la  vache : mais les geus á qui je 
m\étoi$ adressé pour cela, me manquerent 
de parole.

3i4 HIST01RE NATURELLE



3 i5

X L I.

Ok m’apporta , á diferentes fois, p in- 
sietirs atures portieres de vaches : je trouvai 
dans les unes les testicules diargés de corps 
glanduleux presque m íirs; dans les testicules 
de queJqnes autres, je vis que les corps glan- 
diileux étoient dans difíerens etats d’aecrois- 
sementé et je ne remarquai rién-de iiouveáu, 
sinon que dans deux testicules de deux vaciles 
difieren tes je vis le corps glanduleux dans 
son élat d’affaissemenl : la base de 1 un de 
ces corps glanduleux étoit aussi large que la 
circonférence ci’une cerise , et cetle base u a- 
voit pas encore di minué de largeur; inais 
Jextrémitédu mamelón étoil mollasse, ridée 
et abaltue ** on y  recomíoissoil aiséniciit deux 
petíts trous par oú la iiqiieur s’éloit écou“ 
lee; yy  introduisis avec assez de peíne un 
petit crin : iríais íl n ’y avoit plus de Jiqueur 
dans le canal,  non plus que dans la cavilo 
iniérieuxe, qui étoitencore sensible, comnie 
je lereconiíusenfaisaut fendre aveciin acal- 
pelee corps glanduleux. L/afíaissement du 
corps glanduleux commeuce done par 1^
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parlie la plus exlérieure, par í*extrémité du 
m am elón; íl dimínue de hauteur d'abord, 
et ensuite il coiiimence á diminuer en lar— 
geur, comme je Fobservai sur un aulre les- 
líenle f oü ce.corpa glanduleux étoít dimi- 
11 ué de prés des trois quarts; il étoít pres- 
queentiérement abattu ; cen'étoit,pouraiusi 
diré, qivuue peau d ’un rouge obscur,. qiu 
étoit vide et ridée, et la substauce du tésti- 
eule qui Tenvivonuoit á sa base, avoit res­
serré la circonféreuce de cette base et lra— 
voit deja réduite á plus de moitié de son 
diamétre.

3i6 HISTOIRE NATURELLE

X L I I.

C o m m i  les les ti cu] es des feinelles de 
lapin sont petits, et qti’il s’y forme plusienrs 
corps glanduleux qui sont aussi fort petits, 
je u'ai pu ríen observer exactement au sujet 
de leur liqueuv sémiuale , quoique j’aíe fait 
ouvrír plusienrs de ces femelles devant mol: 
jfai seulemeut reconnu que les testicules des 
lapines sont daus des états trés-difTérens 
les mis des aiítres , et qu’aucuTi de ceux que 
j'ai vus ne ressemble parfaitement á ce que



GraaFa faít graver; car les corps glanduleux 
íi’enveloppent paslesvésicules lymphatíques, 
et jeneleur ai jamais vn une extrémité poin- 
tue comme il la dépeint. Mais je n ’ai pas 
nssez suivi ce détail ana tumi que pour en ríen 
diré de plus.
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X L I I I.

J’ai trouvé sur quelques uns des testicules 
de vaehes que j’ai exam ines,■ des espéces de 
vessies pleines d’une liqueur transparente et 
limpide : j’en ai remarqué irois quí étoient 
dans différens élats; la plus grosse étoit grosse 
comme un gros po is , et attachée á la mem- 
brane extéríeuredu teslicule par un pédicnle 
membraneux et fort; une autre un peu plus 
petite étoit encore attachée de méme par un 
pedicule plus c o u r t; et la troisiéme , qwi 
étoit á peu prés de la méme grosseur que la 
seconde , paroissoit n ’étre qu une vésícule 
lymphatique beaucoup plus eminente que 
Ies autres. J'imagine dono que ces éspecés de 
vessies qui tiennent au testicule, ou qui s ea 
séparent quelquefoís., qui aussi deviennent 
quelquefois d 'ane grosseur tres-considerable,



et que les anatomistes ont appelées des hyda* 
tides, poli rroient bien étre de la méme na tu re 
que les vesieules Jympbatiques du lestieule; 
car ayant examiné au  microscope la liquenr 
que contienneiit ces vessies , je la trouvai 
entiérenient semblable á eélie des vesieules 
lytnphaliques du testicule : c’étoit une li- 
queur transparente , homogéne ? et qui ne 
contenoit rien de m ouvant. Au reste, je ne 
jprétends pas dire que toutes les hydatídes 
que Ton trouve ou dans la m airice, ou dans 
les autres parties de Tabdomen, soient sein-* 
blables á celles-ci; je dis seulement qu’il in’a 
paru que celles que j’ai vues atlacbées aux 
testicules, sembloieut tirer leur origine des 
vesieules lymphatiques, et qu’elles étoienl, 
en apparenee, de la méme nalure.

X L i  v ;

D a k s  ce méme temps* je fis des observa - 
tions sur de l’eau d’huítres, sur de Teauoü 
Ton avoit fait bouillir du poivre , et sur de 
Teau oú l’on avoitsimplem éntfait tremperdu 
jwivre , e t  eucore sur d e J ’eau oú j ’avois mis 
infuser de la graiue cTceillet; les bouteilles 
qui coutenoient ces infusions, étoiént exac-
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femeut boucliées : au bout de deux jours, je 
vis dans Teau d’huitres une grande qtiantilé 
de corps ovales et globuleux qui sembloient 
íiager comme des poissons dans un etang, 
et qui avoient toule Tapparence d'étre des 
animaux ; cependant Üs n ’ont point de 
jnembres, et pas inéme de queites ; lís 
étoíent alora transparens, gros el forl vi­
sibles: je les ai vus changer de figure solía 
mes yeux ; je les ai vus devenir successive- 
nient plus pe ti ts pendanl sept 011 huit jours 
ele suite qu’ils ont duré,  et que je les ai ob­
serves tous les jours ; et enfín j’ai vil dans 
k  suite , avecM. NeedJiam’, des animaux si 
semblables dans une infusión de gelée de 
veau ró ti, qui avoit aussí été bouchée tres- 
exactemeut> que je suis persuade que ce ne 
sont pas de vrais animaux , au móins dans 
racception refue de ce terme, comme nous 
Texpliquerons dans la suite.

L ’infusion d’ceíllet m ’offrit au bout de 
quelques jours un spectacle que je ne pou- 
vois me lasser de regarder; Ja liquéüt étoil 
reniplie d’üne m ullitude innombrable de 
globules m ouvans, et qui paroissoient ani­
mes comme ceux des íiqueuis seminales et
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de rixifusion de la chair des animaux; ces 
globules étoient méme assez gros les pre- 
miers jours* et dans un grand na o u veniente 
soit su r eux-ménies autour de .leur centre, 
soit en droite ligne, soit en ligne courbe les 
nns con tre  les autres : cela dura plus de trois 
semaines ; iís diuiinuérent de grandeur pea 
a peu, el ne disparurent que par leur extréme 
pe titease.

Je vis la méme chose, mais plus tard , 
dans l’eau de poivre bouillie, et encore Ja 
inétne chose, mais encore plus tard, dans 
celle qu i n ’avoit pas bouilli. Je soupQonnai 
des lors que ce qu’on appelle fermentation 
pouvoit bien n’étre que TeíFet du mouve- 
ment de ces parties organiques des animaux 
et des végétaux; et pour voir quelle díífé- 
rence il y  avoit entre cette espéce de fer­
m entation et celle des m inéraux, je mis au 
microscope un tant soit peu de pondré de 
pierre , sur laquelle on versa une petite 
goutte d’eau forte; ce qui produisit des pbé- 
noménes toul différens : c’étoient de gvosses 
bulles qui monloient á la surface et qiú 
obscurcissoient dans un instant la lentille 
¿du microscope; c’étoit une dissolution de
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parties grossíéres et massives qui tomboient 
á cote et qui demeuroient sans mouvement, 
ct il n’y avoit rien qu’on püt eoinparer en 
aucune fa^on avec ce que j’avois vu dans les 
iiifusions d’ceillet et de poivre.

x l y.

J ’e x a m i n a i  la  l iqueur  séminale qui 
remplit les laites de différens poíssontf, de 
la carpe, du brochet ,  du barbean ; je faisois 
lirer Ja laíte tandis q u ’ils etoient vivan» ; et 
ayaut observé avec beaucoup d ’atlention ces 
difieren tesliqueurs , j e n y  vis pas autre chose 
que ce que j’avois vu daus 1’infusíon d’oeillet, 
c’est-á-dire /  une grande quantité de petits 
globales obscurs en mouvement.  Je m e  íis 
apporter plusieurs autres de ces poissons vi- 

ivans; et ayaut  comprime seulement en  
pressant un  peu avec les doigts la partie du 

jveutre de ces poissons par laquelle ils ré -  
/ pandent cette l iqnenr,  j ’en obtíns, sans faire 
 ̂ aucune blessure á r a n i m a l , une assez grande 

quantité pour  Tobserver, et j ’y  vis de meme 
une iijfmité de globules en mouvement qui; 
etoient tous obscura* presque noirs^et fort 
petits. -

DES ANIMAÜX.
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X  L  V  L

A t a j í t  que de finir ce cliapitrc ? je vais 
rapporter les expériences de M. Needham sur 
la scmenee d’une espéce de aeche appelée 
calmar . Cet habile obseryatenr ayaul cher­
ché les animaux spermatiques daus les laites 
de plusieurs poissons différens, les a tronvés 
cTunpe grosseur tres-considerable daus la laiíe 
du calm ar ; ils ont trois et quatre ligues de 
longueur * vus á Toeil simple. Pendant lout 
Teté q n ’il disséqua des-calmara á Lisbomie , 
il ne trouva aucune apparence de laite, au- 
cun réservoir qiu lu í parút destiné á recevoir 
la liqueur séminale , et ce 11c Fn-t que vers le 
milien de décembre qti'il commeu^a áapper* 
cevoir les preiniers vestiges d’un nouvcau 
vaisseau rempli d’nn suc laileux. Ce réser- 
Voir augm enta, s’é ten d it, et le suc Jaiteux* 
cu la se menee qu’il contenoit, y  étoit répaú- 
due assez abondamment. En examinant celte 
semenee an niicroscope, M- Needba-mVap- 
per§ut daus celte liqueur que de petits glo­
balesopaques, qiúnágeoient dans un^espéce 
de m atiére séreuse , saus aucune ap'paience
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devíe; majs.ayant examine , quelqne temps 
aprés, la laitecTun autre calmar, el la liqueur 
qiíelle contenoit, il 7 t ron va des partíes 
oigan» ques ton les formées dans plusieiirs en- 
droits du réservoir, et ces parties orgauiques 
u’étoieut autre chose que de petits ressorts 
faits en spirale' ( planche V ,  figure j , a b)  et 
renfermés dans une espéce drétuí transpa­
rente Ces ressorts luí pararen t, des la pre­
ndere fois, aussi paría i ts qu’ils le s q u  I dans 
Ja suite; seulement il.arrive qu’avec le temps 
le ressort se resserre et forme une espéce de 
vis, dont les pas sout d’aulant plus serrés 
que le temps de raclion de ces ressorts est 
plus procha i 11. La tete de l’étui dont nous 
yeuons de parler , est une espéce de valvule 
qui s'ouvre en dehors, et par Jaquelle on 
peut faire sortir lout fappareil qui est con- 
lenu dans l ’étui ; il contient de plus une 
autre valviile b s un baríllet c , et une subs- 
lance spongieuse d e . Ainsi toute la machine 
.̂consiste en un étui extérieur a , figure 2 , 
trarisparent et cartilagineux , dont Textré- 
milé supérieure est terininée par une tete 
arroriílie , qui 11’est formée que par Tétin 
k i-m ém e , qni se contourue.et fait office de
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valvule. Dans cet é tu i extérieur est contenuj 
uu tuyiau trausparen t, qui renferme le res- j 
sort d o n t nous avons parlé, une soupape, un j 
barillet et une substance spongiéuse ; la vis S 
occupe la partie supérieure du tuyau et de. 
1’é tu i , le pistón et le barillet sont places au 
m ilieu , et la substance spongieuse occupe la 
partie iuférieure. Ces machines pompent la 
liqneur laiteuse ; la substance spongieuse 
qu elles.contiennent s’en re rup lit; et avant 
que Tanim al fraye , toute la laite n’est plus 
quV n cómposé de ces parties organiques qui 
ont absolument pompé et desséché la liqneur 
laiteuse : aussitót que ces petites machines 
sortent du corps de l ’an iin a l, et qu’elles 
sont dans l’eau ou dans Tair , elles agíssent 
(planche V,figures 2 et 3); le ressort monte, 
suivi de la soupape , du barillet et du corps 
sporigieux qui coutient la liqueur; et des 
que le ressort et le tuyau qui le cóntienl 
commeucenia sortir hors de r é tu i , ce ressort 
se plie /e t  cependant tout Fappareil qui reste 
en dedans continué á se mouvoir jnsqu’á ce 
que le ressort , la  soupape et le barillet 
soient entiérement sortis ; des que cela est 
fa it, toutle reste saute dehors en un instan!/



et la liqueur Iaiteuse qui avoit été pompée H  
qui éloít conlenue dans le corps spongieux, 
s’écoule par le bariliet

Comme cette observaron est trés-singu- 
liére , et qu*elle prouve incontestablement 
que les corps mouvans qui se trouvent dans 
la laite du calmar, ne sont pas des animaux» 
jnais de simples machines t des espéces de 
pompe, j’ai cru devoir rapporler ici ce qu’en 
dit M. Needham , chapitre 6 *.

«Lorsque lespetites machines sont, dit-il> 
«parvenúes a leur entiére inaturité , p lu - 
«sieurs agissent dans le moment qu’elles 
« sont en plein a i r : cependant la plupart 
« peuvent étre placees commodément pour 
« étre vues au microscope avant que leur 
« action commence; et méme pour qu’elle 
« s’exécule , il faut humecter avec .une 
« goutte d’eau rextrém ité supérieure de Fé- 
« tui extérieur, qui commence alors á se 
« deVelopper, pendant que les deux petits 
«ligamens qui sor ten t hors de Fétui 7 se 
« contóurnent et Ventor tillen t en différentes

* V o y  cz- Noupelles dé  congeries faltes apee te 
microscope y par M. Ncedhain \ Lejde, 1747 y
page 53.
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« fagons* En méme temps la vis monte leu* 
« tem ent : les volutes qiii sont á son bout 
«supérieur , se rapprochent et agissení 
« centre le sommet de Tétui ; cependant 
« celles q u i sont plus bas, avancent aussi et 
tí sem blent étre continuellem ent suivies par 
« d’autres qui sortent du pistón: je dis qu’elles 
« semblen t étre suivies, parce queje ne crois 
(t pas qu’elles le soieut effectivement; cen’est 
« qu’une sim pleapparenceproduiteparlana- 
« ture du  mouvemen t de la vis. Le pistón et le 
« barillet se meuvent aussi suivant la méme 
« direction , et la par ti e inférieure qui con- 
« tient la  semence, s’éteud en longueur et se 
<c meut en  méme temps vers le haut de l ’étui; 
« ce qu’on remarque par le vide qu’elle laisse 
« au fond. Des que la vis , avec le tube dans 
« lequel elle est renfermée, commence á pa­
cí roítre hors de T é tu i, elle se p lie , parce 
« qu’elle est retenue par ses deux ligamens; 
« et cependant tout Tappareil interieur con- 
« tinue a  se mouvoir lentement et par de- 
« grds , jusqu’á ce que la vis , le pistón et le 
« barillet sóient entiérement sortis : quand 
« cela est f a i t , tout le reste saute debors en 
« un nxoment ; le pistón ¿se separe (planche V,
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a figure 2) du barillet c;  le ligamenl appa- 
« rent, qui est au-dessous de ce dern ier, se 
a gonfle , et acquiert un diaixiétre egal á 
« celui de la partie spongieuse qui Je s u i t : 
« celle-ci, quoique beaucoup plus large que 
« dans T étu i, devient encore cinq ibis plus 
ítlongue qu 'auparavant; le tube qui ren- 
« ferme le tout, s’etrécit dans son m üieu, e t 
«forme ainsi deux espéces de nceuds d , e 
« (planche V, figures 2 e t3), distans envirou 
« d’un tiers de sa longueur , de chacime de 
« ses ex trám ites; ensuite la semence s'ecoulc 
« par le bariüet c ( figure 2 ), et elle est com- 
« posee de petits globules opaques qui nagent 
« dans une matiére séreuse , sans donner 
« aucun signe de v ie , et qui sont precise- 
« ment t.els que j’ai dit les avo.ir vus lors- 
« qu’ils étoieut répandus dans le réservoir de 
« la laile *. Dans la figure, la partie com-

* Je dols remarquer que M. Needham nVvoit 
pas alors suivi ces globales assez loin; car s’il les 
eut observas attendvement, íl auróit sans doute 
recormu qu’ils vienueut h  prendre déla vic, ou 
plutut de Facíívité et d a  rnouvcinent, córame touies 
Ies autres par ties organiques des secuences animales; 
et de méme? si dans ce lempsdl eút observé Ja 
premitiré líqueur laiteuse dans les vues qufil a cues
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« príse entre Ies deux  nosuds d , e, paroit 
tt étre frangée; quand ou 1* examine ayec 
« attention  , Ton trouve que ce qui la fait 
« paroítre telle, c’est que la substauce spon- 
« gieuse qui est en dedans du tube, est rom- 
« pue et séparée eu  parcelles á' peu prés 
« égales- Les phénoménes suivans prouverout 
« cela clairemenU

«Quelquefois il arrive que la vis et le tube' 
<t se rom pent précisément au-dessus du pis- 
« ton b , lequel reste dans le bar i lie t c (fig. 5): 
« alors le  tube se ferm e en un moment et 
« prend une figure conique en .se contraclant, 
a autant q u il  est possible, par-dessus l’ex^ 
« trémite de la vis f ; cela demontre qu’il est 
« tres-élastique en cet endroit, et la maniere

depuis, d’aprfcs ma théorie que je lui ai coramu- 
niquée, je ne doute pas, et il le croit lui-méme, 
qu’il auroit vu entre ces globules quelque mouve- 
ment d’approximation, puisque les machines se 
sont formées de Passemblage de ces globules : car 
on doit observer que Ies ressorts, qui sont des parties 
qui paroissent les premieres, sont emierement dé- 
tachés du vaisseau séminal qui les contient, et qu’ils 
nagent librement dans la liqueur; ce qui prouve 
qu ils sont formés immédiatement de cetle memo 
liíjueur#
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« dont íl s’accommode á la figure de la subs- 
! «lance qu*il renferme , lorsque celle-ci 

«souíFre le moindre changement , prouve 
a qú’il Test également par-tout ailleurs. »

M* Needham dit ensuite qu’on seroit porte 
á croire que Taction de toute cette machine 
seroit due au ressort de la vis; mais il prouve 
par plusieurs expe'riences que la vis ne faít, 
aucontraire, qu’obéir á une forcé qui reside 
dans la partie spongieuse : des que la vis est 
separée du reste, elle cesse d’agir et elle perd 
toute son activite. I /au teu rfa it ensnite des 
reflcxions sur cette singuliére machine.

« Si j ’avois vu , d i t r i l , les anímaleules 
(í qu’on prétend étre dans la semence d?un 
« animal v ivant, peut-étre serois-je en élat 
« de déterminer si ce sont réellement des 
« creatures vivantes , ou simplement des 
« machines prodigieusement petites, el qui 
« sont en m iniature ce que les vaisseaux du 
a calmar sont en grand. »

Par cette analogie et par quelques autres 
raisOnnemens, M. Needham concluí qu'il y 
a grande apparence que les vers sperma- 
tiques des autres animaux ne sont que des 
corps organices, et des espéces de machines
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semblables á celles-ci ¿ dont Taction se fait 
en differens temps : car, d i t - i í , snpposons 
que dans le nombre prodigieux des veis sper- 
matiques qu’on voit en méme temps dans le 
champ d u  microscope, il y en a it seulement 
quelques niüliers q u i agissent et se déve- 
loppent en  méme te m p s ; cela suffira poiu 
nous fa ire  croire qu’ils sont tous vivans: 
concevons de méme , a jo u te -t- il, que le 
mouvement de cbaeuu de ces vers sperma- 
tiques dure., comme celui des machines du 
calmar, environ une dem i-m inute; alors, 
comme il  y aura succession d'action et de 
machines les unes aux  atures, cela pourra 
durer long-temps, et les pretendus animaux 
paroitront mourir auccessivement. D’ail- 
leurs, pourquoi le calm ar seul n ’auroit-il 
dans sa semence que des machines, taudis 
que tous les autres anim aux auroient des 
vers spermatiques , de vrais animaux ? 
L’analogíe est ici d’une si grande foree, 
qu il ne paroít pas possibíe de &’y  refuser- 
M. Needham remarque encore trés-bieñ que 
les observations mémes de Leeuwenhoeck 
semblent indiquer que les vers spermatiques 
ont beaucoup de ressembiance avec les corps
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organisés de la semence du calmar. J’ai pris, 
dit Leeuwenhoeck en parlant.de la semence 
du cabillaud, ces corps ovales pour ceux des 
animalcules qui étoient crevés et distendus, 
parce qu’íls étoient quatre foís plus, groa que 
les corps des animalcules lorsqu’ils étoient 
en vie. Et dans un autre endro it, j’ai re­
marqué , d ít-il en parlan t de la semence 
dn chien, que ces anhnaux changent sou-r 
vent de figure, sur-tout quand lá líqueur 
dans laquelle ils nagent, s’évapore; leur 
mouvement progressif ne s’étend pas au-delá. 
du diamétre d’un cheveu *♦

Tout cela étant pesé et examiné, M. Need- 
ham a conjecturé que les prétendus anima ux 
spermatiques pouvoient bien n ’étre en eíFet 
que des espéces de machines naturelles, des 
corps bien plus simplement organisés que le 
corps d’un animal. J’ai vu á son microscope, 
etaveclui, ces mémcs machines delalaite du 
calmar,' et on peut étre assuré que la des- 
cription qu’il en a donnée , est trés-fidéle 
et trés-exacte. Ces ohservations nous font 
done voir que la semence est composée de

* Voyez Leetiwenhoeck, ¿áre* Nai* pages 3o6>-\ 
3oq et 3io.
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parties qu i cherchent a s*organiser; qu’elle 
produit en eífet dans elle-méme des corps 
organisés j mais que cés corps organisés ne 
sont pas encore des animaux n i des corps 
organisés semblables á Tindividu qui les 
produit. On pourroit croire que ces corps ór- 
ganisés n é  sont que des espéces d ’iustruuieus 
qui servent á perfectioñner la liqueur semi- 
nale et á la  pousser avec forcé, et que c’est 
par cette action vivé et interieure qu’elle 
penetre plus intim eipent la liqueur de la 
femelle.
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